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  Quatrième de couverture:


  Kate est déses­pérée. Vincent, celui qu'elle aime par-dessus tout, a disparu. Seul son esprit parvient encore à communiquer avec la jeune fille. De plus en plus doucement. De moins en moins souvent.


  Kate décide de forcer le destin, de tout faire pour sauver l'amour de sa vie. Même si elle doit affronter le clan des numa. Même si elle doit y laisser la vie.


  Plutôt la mort, que la vie sans Vincent.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  De toi mon amour, j'ai tant aimé me languir


  A toi mon amour, tout mon être et mes soupirs


  Pour moi, Amour, auras-tu ces mêmes soupirs ?


  Toi, mon cher amour, que j'aime à en mourir.


  Christina Rossetti, Mariana


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  Première partie
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  Cette nuit-là, assise sur un pont enjambant la Seine, je regardais le fleuve emporter des lambeaux de lys blancs. Je tendais l'oreille et guettais les mots que j'avais cru entendre.


  Ceux d'un mort, d'un fantôme. Ceux de Vincent. J'aurais juré qu'il m'avait parlé.


  Leur écho me revint ; deux petites syllabes déchirantes s'inscrivirent dans mon esprit.


  Mon ange.


  Mon cœur s'emballa et ma voix trembla.


  - Vincent ? C'est bien toi ?


  Kate. Est-ce que tu m'entends ?


  - Vincent ! Mais... comment... Et Violette ? J'étais per­suadée qu'elle t'avait fait disparaître.


  Instinctivement, je me relevai pour le chercher du regard. C'était inutile, je le savais, car Vincent demeurerait invi­sible. Le pont des Arts était désert. Le serpent noir de la Seine ondulait entre ses arches, ses écailles scintillant dans les lumières de la ville. Je frissonnai sous mon manteau.


  Non, elle ne m'a pas anéanti. Du moins, pas encore.


  - J'étais pourtant sûre qu'elle l'avait fait.


  Je séchai une première larme sur ma joue, mais ne pus retenir les suivantes. Quelques secondes auparavant, j'avais abandonné tout espoir de le revoir, persuadée qu'il avait péri pour de bon. Je n'y comprenais plus rien. Un sanglot m'étrangla.


  Kate, calme-toi.


  - Je n'arrive pas à y croire, murmurai-je après un profond soupir. Comment as-tu fait ? Où es-tu ? Où t'a-t-elle emmené ?


  Mon corps repose quelque part dans son château. Je viens à peine de sortir de mon sommeil. Dès que j'ai réalisé ce qu'elle avait fait, je suis revenu vers toi.


  Sa voix lugubre ne trahissait plus le moindre espoir.


  Je sortis mon téléphone d'une main tremblante.


  - Explique-moi où tu te trouves. Je vais prévenir Ambrose. Il rassemblera les autres et nous partirons tout de suite.


  C'est trop tard, Kate. Violette attendait que mon esprit s'éveille pour agir. J'ai vu ses hommes dresser le bûcher. Elle prépare une sorte de rituel qui, selon elle, liera mon âme à la sienne une fois qu'elle aura réduit mon corps en cendres. Puisqu'il ne me reste que quelques minutes, je préfère les passer avec toi.


  - Il n'est jamais trop tard ! Nous devons tenter de l'arrêter. Les revenants trouveront bien un moyen de faire diversion. Il faut essayer !


  Pourquoi se résignait-il ?


  Je t'en prie, Kate. Ne gâche pas ces derniers instants. Ambrose n'a aucune chance d'arriver à temps. Aucune, crois-moi.


  Sa détermination me fit hésiter. Je fixai mon portable, la gorge nouée. Si je restais sans rien faire, tout serait fini.


  - Non !


  J'avais crié, comme pour tenir l'horreur à distance.


  Vincent garda le silence pour mieux me laisser le temps de réaliser. J'allais le perdre pour toujours. Si on brûlait son corps avant qu'il ne s'anime, jamais plus je ne pourrais le revoir, le toucher, sentir le contact de ses lèvres, de ses bras...


  - Au moins, repris-je d'une voix brisée, tu es en errance, n'est-ce pas ? Si Violette était passée à l'acte avant que ton esprit ne s'éveille, tu aurais disparu corps et âme.


  J'aurais préféré, lâcha-t-il, plein d'amertume. Selon elle, je dois être mentalement présent pour que le transfert des pou­voirs puisse s'accomplir.


  Il s'interrompit quelques instants avant de s'emporter :


  J'aimerais mieux périr pour de bon plutôt que d'être l'ins­trument de la chute des revenants.


  Je n'étais pas de cet avis. Il avait peut-être disparu, mais son âme perdurait. C'était l'unique certitude qu'il me restait. Mais comment espérer en songeant que jamais plus je ne pourrais le voir ou le sentir ? La colère monta, érigeant un ultime rempart contre la détresse.


  - Pourquoi toi ? m'emportai-je. Pourquoi a-t-il fallu que tu sois le seul à posséder ce pouvoir qu'elle désire à tout prix ?


  Si ça n'avait pas été moi, elle s'en serait prise à quelqu'un d'autre, Kate.


  - J'aurais préféré, crachai-je. Je veux que tu vives.


  Mais Vincent ne voyait pas les choses à ma manière. Son existence tout entière était vouée au sacrifice. Il n'aurait pas hésité à donner sa vie - la dernière - pour sauver l'un des siens.


  Tout en fixant les remous du courant, j'imaginai sa sil­houette élancée prendre forme sous mes yeux... la douceur de ses cheveux d'ébène, l'éclat bleuté de son regard... Le mirage demeura un instant suspendu au-dessus des flots, puis s'évanouit.


  Je ne veux pas la voir brûler mon corps, dit-il alors.


  Je devinai la peur dans sa voix. Vincent n'avait jamais eu peur de la mort, mais cette fin-là serait sans retour. J'aurais tant voulu lui prendre la main. Le réconforter d'une caresse. Mais je n'avais plus guère que les mots pour l'apaiser.


  - Alors, n'y retourne pas. Reste ici avec moi, jusqu'au bout.


  Je tâchai, en vain, de paraître forte.


  - Je t'aime, murmurai-je en ravalant mes larmes.


  Il ne devait pas me voir me résigner. Pas maintenant.


  Kate, tu es toute ma vie. J'ai remué ciel et terre afin que nous soyons ensemble, mais cette fois, je suis désarmé. Je ne peux rien faire contre Violette.


  Je ne répondis rien. Mieux valait que je me taise, car j'aurais hurlé. J'avais l'impression qu'on m'ôtait une partie de moi-même. J'avais tout risqué, jusqu'à mon propre cœur, pour ce garçon qu'une gamine hystérique s'apprêtait à m'enlever, et je n'y pouvais rien... Cette fois, je ne parvins pas à contenir mes pleurs. Je ne versais pas des larmes de chagrin, mais de colère et d'impuissance.


  Je voudrais que tu transmettes un message à Jean-Baptiste et aux autres.


  - Bien sûr, murmurai-je, la gorge nouée.


  Rappelle-leur que je ne me suis pas soumis volontai­rement, ainsi Violette ne recevra pas la totalité de mes pou­voirs. C'est le seul espoir qu'il nous reste. Et dis à Jean-Baptiste que je regrette de ne pas l'avoir cru. Si je l'avais écouté, nous aurions peut-être pu éviter cela.


  - Je le leur dirai, promis-je.


  Dans l'air glacé de la nuit, j'exhalais de petits nuages de buée. Je frictionnai mes bras, puis sur un coup de tête, dé­valai les marches de la passerelle pour me diriger d'un pas décidé vers l'hôtel Grimod. L'esprit de Vincent m'accompa­gnerait. Même s'il était trop tard pour le sauver, je me devais d'avertir ses compagnons.


  Kate, j'aimerais aussi que tu saches : je me suis réveillé pour de bon la première fois que je t'ai vue.


  Si jusque-là, j'étais parvenue à mettre un pied devant l'autre, je n'étais pas certaine de supporter ces mots d'adieu. Ma vue se brouilla, mais je m'obligeai à avancer.


  Depuis ma métamorphose, j'étais plongé dans une torpeur résignée, muette. Il a suffi d'une étincelle pour me réveiller : toi. J'ai tout de suite compris que tu étais différente et je voulais découvrir en quoi.


  - Quand m'as-tu aperçue pour la première fois ? insistai-je, pour ne pas m'effondrer là, sur le quai. Au café Sainte-Lucie ?


  Non, répondit-il, amusé. Je t'avais vue à plusieurs reprises dans le quartier, bien avant le café. Nous nous sommes croisés pendant des semaines avant que tu ne me remarques. Je ne pouvais pas m'empêcher de me demander qui tu étais et pourquoi tu semblais si triste, si perdue. J'espérais que ta sœur ou tes grands-parents prononceraient ton nom. Nous t'avions surnommée « la Mélancolie ».


  - Qui ça, « nous » ? demandai-je en ralentissant l'allure.


  Ambrose, Jules et moi.


  - Alors, ils m'avaient forcément reconnue, ce jour-là, au café ! m'exclamai-je, surprise par cette révélation.


  Tu m'as intrigué dès le début. Et encore aujourd'hui. Tu n'étais pas ordinaire. J'avais bien l'intention d'apprendre à mieux te connaître au fil du temps. Mais à présent...


  Il n'acheva pas sa phrase, puis assura avec d'autant plus de détermination :


  Kate, je te promets de trouver le moyen d'échapper à Violette et de te retrouver. Même s'il est trop tard pour nous, sache que je veillerai sur toi, quoi qu'il arrive.


  Je restai pétrifiée, avec l'impression d'avoir reçu un coup de poing dans le ventre.


  - Que veux-tu dire par « trop tard pour nous » ?


  D'ici quelques minutes, mon corps aura disparu. À partir d'aujourd'hui, l'unique chose que je puisse faire pour toi, c'est te protéger. Une mortelle et un revenant, c'était déjà bien assez compliqué comme ça. Mais une mortelle et un fantôme ? Mon ange, je ne peux pas te souhaiter...


  Et soudain, la voix dans ma tête se tut. Vincent m'avait soufflé ses derniers mots et il m'abandonna au bord de la Seine, où seul demeurait le gémissement du vent.
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  Dans ma course effrénée, j'imaginai le fleuve monter, inonder les rives, et de grandes vagues déferler, empri­sonnant mes chevilles. J'avais l'impression de lutter contre le ressac, d'avancer à contre-courant. Mais je devais à tout prix regagner l'hôtel Grimod.


  Sans savoir comment, j'atteignis le portail, tapai le di­gicode et poussai la lourde grille. Une brusque nausée me souleva le cœur alors que je franchissais la porte en jetant des regards éperdus autour de moi.


  Gaspard et Arthur descendaient l'escalier, penchés sur un livre volumineux qu'ils soutenaient à quatre mains. En m'apercevant, ils s'arrêtèrent net. Gaspard accourut vers moi.


  - Kate, que t'arrive-t-il ?


  - C'est... c'est Vincent, haletai-je. Il... m'a parlé par la pensée, puis il a disparu.


  - Disparu ? Que veux-tu dire ?


  - C'est fini... Son esprit s'était éveillé et il a pu me re­trouver. Violette s'apprêtait à brûler son corps. Et puis soudain, sa voix s'est tue...


  Gaspard serra ma main dans la sienne.


  - Rassemble tout le monde, ordonna-t-il à Arthur.


  Celui-ci s'élança aussitôt pour avertir les membres du clan parisien, jusque-là plongés dans une attente fébrile.


  Gaspard me fit traverser le salon en direction de la grande salle.


  - Ma pauvre enfant, tu es glacée, murmura-t-il en m'ins­tallant devant la cheminée, avant de m'envelopper d'un plaid.


  Mais la douce chaleur du foyer ne put atténuer mes trem­blements convulsifs. Car les flammes évoquaient en moi de sordides visions.


  Des pas précipités résonnèrent sur le parquet et deux bras puissants m'enlacèrent.


  - Katie-Lou, est-ce que ça va ? me demanda Ambrose d'une voix que je ne lui connaissais pas.


  Il s'écarta pour mieux guetter ma réaction. Je secouai la tête d'un geste mécanique.


  Je me blottis contre lui jusqu'à l'arrivée des autres. Jean-Baptiste se posta devant la cheminée. Gaspard se tint à ses côtés. Arthur s'assit devant moi, à même le sol. Le reste des revenants se massa autour de nous. Tous les yeux étaient rivés sur moi. Dans le silence qui s'ensuivit, je me raclai la gorge, redoutant que ma voix ne se brise.


  Je relatai alors les événements survenus sur le pont des Arts : l'arrivée de Nicolas, le numa qui m'avait suivie pour me faire part des intentions de Violette. Cette dernière avait emmené Vincent jusqu'à son château au bord de la Loire, afin de l'anéantir « le moment venu ». Il m'avait également appris comment la jeune femme avait gagné la confiance des numa en persuadant Lucien qu'elle détenait le moyen de s'emparer des pouvoirs du Champion. Elle était décidée à s'en servir contre les bardia. Je leur transmis le message de Vincent et terminai mon récit :


  - Il n'a pas achevé sa phrase : sa voix a disparu.


  Je leur laissai croire que ses dernières paroles avaient été pour eux. Les mots qu'il avait prononcés pour moi seule étaient trop intimes, trop douloureux à partager.


  Après une interruption abasourdie, l'agitation reprit de plus belle. Ambrose me lâcha et se redressa d'un bond.


  - Alors, rugit-il dans la confusion, qu'est-ce qu'on attend ? Prenons-le d'assaut, ce château !


  L'air grave, Jean-Baptiste secoua la tête et éleva le ton pour couvrir le brouhaha.


  - Il est trop tard.


  Ces quelques mots suffirent à faire revenir le calme.


  - Nous n'arriverons pas à temps pour les empêcher de brûler son corps et Violette aura déjà lié son esprit au sien.


  Sa voix tremblait d'émotion.


  - Lié ? Qu'est-ce que ça signifie ? demanda Ambrose en se rasseyant près de moi.


  Comme toujours, Gaspard nous fournit l'explication, avec son embarras habituel. Ses cheveux hirsutes formaient une auréole sombre autour de son crâne et il rajusta le col de sa chemise avant de lever un doigt hésitant.


  - Une âme vagabonde - en d'autres termes, l'esprit d'un revenant privé de son enveloppe charnelle - est un phé­nomène assez rare en soi. Quand nos ennemis parviennent à vaincre l'un d'entre nous, ils se débarrassent aussitôt de son corps afin de faire disparaître son âme avec lui. Il faut des cas bien particuliers, comme une vengeance par exemple, pour qu'ils attendent que notre esprit s'éveille.


  « Mais une âme vagabonde liée à son bourreau est un événement si exceptionnel que je suis incapable d'en trouver un exemple dans notre histoire moderne. Ce qui est bien normal, compte tenu de l'extrême sacrifice que cela suppose, ajouta-t-il avec une moue répugnée.


  - Quel sacrifice ? Et extrême en quel sens ? demandai-je, effrayée par sa grimace de dégoût.


  Il hésita durant d'interminables secondes et choisit ses mots avec soin.


  - Ils doivent incinérer un fragment de leur propre corps en même temps que celui de leur victime.


  - Mais encore ? Une mèche de cheveux ? Un bout d'ongle ? insistai-je en plissant le nez.


  - Non, il doit s'agir de chair et d'os.


  Je retins une exclamation d'horreur.


  D'insoutenables vi­sions me vinrent aussitôt en tête.


  - Où est le sacrifice ? grinça Ambrose. Peu importe ce qu'elle y laisse, ça repoussera dès son prochain sommeil.


  Mais son aîné secoua la tête.


  - Outre la douleur provoquée par cette, euh... amputation, c'est précisément en cela que consiste le sacrifice : ce qui brûle avec le revenant disparaît pour de bon. Une fois le rituel accompli, aucune régénération n'est possible.


  Engourdie par cette sensation nauséeuse, je m'appuyai contre Ambrose. Violette comptait sacrifier une partie de son corps pour s'attacher à jamais l'esprit de Vincent. Je la savais prête à tuer pour parvenir à ses fins. Mais se mutiler ? Les siècles qu'elle avait dû passer à assumer un destin qu'elle n'avait pas choisi l'avaient rendue folle.


  - Attends, je vais poser la question, marmonna Ambrose dans sa barbe, avant d'élever la voix : Jules demande si ce « lien » entre Vincent et Violette le contraindra à lui obéir.


  Je ne l'avais pas soupçonnée, mais la présence de Jules me réconforta.


  - Si son unique but est de s'emparer des facultés de l'élu, nous pouvons espérer qu'elle le relâchera une fois son ob­jectif atteint. Quand bien même déciderait-elle de conserver ce lien, on ne peut obliger une âme vagabonde à agir contre son propre gré.


  Arthur prit alors la parole.


  - Pardonne-moi, Gaspard, mais il existe bel et bien des exemples de coercition.


  - Lesquels ? interrogea Jean-Baptiste.


  - Dans l'Italie de la Renaissance, expliqua Arthur, on ra­conte que le chef d'un clan numa a anéanti une bardia juste après sa métamorphose et s'est emparé de son esprit. Il lui a suffi de menacer la famille survivante de la jeune femme pour la manipuler à sa guise. L'âme de sa captive lui a mal­heureusement conféré d'immenses pouvoirs.


  - Vince n'a plus aucun parent proche ! s'enflamma Ambrose, triomphant. Aucun moyen de pression...


  Il s'interrompit au beau milieu de sa phrase avant d'en­fouir son visage dans ses mains.


  Il n'eut pas un regard pour moi. C'était inutile, car tous les autres m'observaient fixement.


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  3


  - La possibilité que Violette menace une... enfin, un mortel, reprit Gaspard sans oser me regarder, reste minime. Elle ignore peut-être cette vieille histoire. De plus, une fois qu'elle aura absorbé ses facultés, l'esprit de Vincent sera très affaibli et ne lui sera pas d'une grande utilité.


  Ses paroles se voulaient réconfortantes et, d'une certaine manière, elles l'étaient. À ce détail près que Violette s'était déjà servie de moi pour atteindre Vincent. Elle n'hésiterait pas à recommencer.


  Jean-Baptiste se tourna vers son auditoire. Droit comme un I, le torse bombé, les mains ramenées derrière le dos, il adoptait sa posture de général napoléonien.


  - Assez d'hypothèses. L'un des nôtres, mon propre lieu­tenant, vient d'être anéanti. Il ne nous reste donc plus qu'à sauver son âme et empêcher Violette de mettre ses plans à exécution.


  Là-dessus, il assigna à chacun une tâche. Arthur devrait conduire un groupe de revenants jusqu'au château de Langeais. Il y avait vécu durant des siècles et pourrait facilement surveiller les allées et venues de Violette. Puisqu'il était en errance, Jules s'introduirait dans la bâtisse et ten­terait d'entrer en contact avec Vincent. Ambrose se vit confier la stratégie de défense contre les quelques numa encore présents dans la capitale.


  - Et pour commencer, conclut Jean-Baptiste, escorte Kate jusque chez elle.


  - Chez moi ? m'écriai-je en me levant d'un bond. Pas question ! Moi aussi, je veux me rendre utile.


  Jean-Baptiste me regarda avec attention.


  - Ma chère Kate, n'imagine surtout pas que je cherche à t'évincer. Je suis simplement réaliste. Pour l'instant, prends un peu de repos et tiens-toi prête pour la suite des événe­ments.


  Je lui jetai un regard sceptique, mais ses précautions n'avaient rien de condescendant. Je n'étais pourtant pas de son avis. Il me restait bien une chose à faire : contacter la seule personne susceptible de comprendre ce que tout cela signifiait et de nous l'expliquer. Si je voulais aider Vincent, il me fallait en apprendre davantage.


  Tandis que J.-B. mobilisait le reste de ses troupes, je m'isolai un bref instant et cherchai le numéro de Bran dans les contacts de mon portable. Je tombai sur la messa­gerie.


  - Bran, soufflai-je à voix basse, les paupières closes, c'est Kate. Violette a laissé entendre que ses hommes s'en étaient pris à ta mère. Je suis désolée de ce qui est arrivé. Il se pourrait que tu puisses nous aider à combattre les numa. Je dois te parler. Rappelle-moi dès que tu auras ce message, peu importe l'heure.


  Je lui donnai mon numéro puis raccrochai.


  Ambrose m'observait d'un air surpris, mais ne posa aucune question. Il pressa mon épaule blessée la veille et je réprimai une grimace.


  - Navré, petite sœur. J'avais oublié ta blessure de guerre.


  - Ce n'est rien.


  Nous nous dirigeâmes vers la porte et je m'appuyai contre lui.


  - Ça signifie au moins que je suis encore capable de res­sentir quelque chose.


  Il m'aida à enfiler mon manteau, puis m'entraîna vers la cour. Il leva la tête et tendit quelques instants l'oreille.


  - Compris. Jules te dit de ne surtout pas t'inquiéter : Violette a d'autres chats à fouetter que de se servir de toi comme appât.


  - C'est gentil d'essayer de me remonter le moral, mais l'idée de la voir débarquer dans Paris gonflée à bloc des pouvoirs du Champion ne me rassure pas vraiment.


  Sans un mot, nous remontâmes la rue jusqu'au boulevard Raspail. Deux tintements lugubres résonnèrent au loin. Le carillon retentit comme un glas funèbre. Un taxi esseulé nous dépassa sur l'artère déserte. Une légère bruine se mit à tomber. La pluie glacée piquait ma peau brûlante comme des aiguilles. La sensation me parut presque agréable. Encore une preuve que mon corps n'était pas complètement engourdi. Que j'étais au moins capable d'éprouver quelque chose.


  À l'angle de ma rue, je levai les yeux vers Ambrose. Les gouttes de pluie perlaient à mes cils.


  - Ce n'est pas tant la possibilité de voir Violette manipuler Vincent qui m'inquiète, lui dis-je. Ce n'est qu'une hypo­thèse. Un doute. Notre unique certitude, c'est que Vincent ne retrouvera jamais une apparence humaine. Il restera pour toujours... un fantôme...


  Pour calmer mes frissons, il me serra plus fort.


  - Je sais.


  Sa voix trahit sa détresse. Soudain attentif, il pencha la tête de côté, puis acquiesça.


  - Qu'a dit Jules ?


  - Des choses que je n'oserais pas répéter devant toi, Katie-Lou.


  - À propos de Violette ?


  - C'est ça.


  - Parfait. Elle le mérite, cette sale garce.


  Amusé, Ambrose déposa un baiser sur mes cheveux. Nous arrivions devant mon immeuble.


  - Jules ? Tu crois vraiment pouvoir approcher Vincent sans qu'elle s'en aperçoive ? S'ils sont... « liés », ou quelque chose comme ça...


  Ambrose attendit la réponse et me la répéta.


  - Il promet de faire le maximum. Mais cette histoire de rituel s'annonce délicate : nous en ignorons tout.


  - Si tu parviens à communiquer avec Vincent, dis-lui que nous faisons tout pour le sauver. Et que je ne l'abandonnerai pas, repris-je, aussi calme que possible.


  Avec un profond soupir, Ambrose me prit les mains et plongea son regard brun vers le mien.


  - Je commence à te connaître, Katie-Lou. Je sais que l'at­tente va te rendre folle. Mais Jules et moi te tiendrons au courant de tout, c'est juré, petite sœur. J'ai bien vu ta réaction quand Jean-Baptiste t'a demandé de rentrer, ajouta-t-il avec un sourire, mais il a raison. La meilleure chose à faire pour l'instant, c'est dormir un peu et te préparer à ce qui nous attend demain.


  Ses paroles eurent un effet presque hypnotique sur mon corps tendu. Mon angoisse se mua soudain en une fatigue si écrasante que je fus à deux doigts de m'écrouler devant la porte. Il dut s'en apercevoir, car son expression s'adoucit.


  - Tu as eu une longue journée.


  Prenant garde à ne pas heurter ma clavicule brisée, il m'enveloppa de ses bras, m'offrant le réconfort dont j'avais tant besoin.


  Il s'écarta, frottant ses mains l'une contre l'autre, comme s'il tentait de broyer nos craintes mutuelles entre ses doigts.


  - Courage, petite sœur. Je t'appellerai demain, conclut-il avant de s'éloigner.


  Je gravis les étages d'un pas traînant. Je m'imaginai ce qui se tramait au château de Langeais et mille scénarios se bous­culèrent dans ma tête. Je fis de mon mieux pour ne pas songer au fantôme de Vincent, prisonnier à jamais de sa ravisseuse fraîchement mutilée. L'image me rendait malade.


  Je devais tenter quelque chose. Une fois encore, je pensai à Bran. Guérisseur allié des revenants, il était l'unique per­sonne capable d'en savoir plus long que les bardia sur ces pratiques oubliées. Il pourrait peut-être nous expliquer ce qui se jouait, quelque part dans la Loire.


  Je le rappellerai demain matin, me dis-je en ouvrant la porte.


  J'ignorais que je me dirigeais droit dans un piège : on m'at­tendait dans le salon. Affalée sur l'un des divans, Georgia émit un léger ronflement avant de s'éveiller. Ma grand-mère bondit de son fauteuil. Au premier regard, elle comprit :


  - Maintenant, ça suffit, les filles. Vous allez me dire ce qui se passe. D'abord, Georgia me raconte qu'elle s'est fait agresser par un inconnu, et à présent toi, Katya, tu rentres en larmes à deux heures du matin alors que tu as cours demain !


  Georgia l'ignora et se précipita vers moi. Elle faisait peur à voir. Un assortiment d'ecchymoses jaunâtres, écarlates et pourpres avait éclos sur son visage tuméfié. Sa joue avait doublé de volume.


  - Ils l'ont retrouvé à temps ? murmura-t-elle.


  Je secouai la tête. Le désespoir, les angoisses que j'avais refoulés au fil des heures eurent raison de moi.


  - Oh, Georgia, soufflai-je entre mes larmes, tandis qu'elle me prenait dans ses bras. C'est fini.


  Avec une infinie douceur, ma grand-mère nous entraîna vers ma chambre.


  Elles s'installèrent près de moi, sur mon lit. La scène me ramena à ce soir de l'été précédent, où j'avais décidé de ne pas revoir Vincent. Le chagrin que j'avais éprouvé alors me parut soudain bien dérisoire. Une rupture était douloureuse, mais réversible. Cette fois, la séparation était définitive.


  Je m'effondrai sur le matelas et sanglotai, la tête enfouie entre mes bras, tandis qu'elles tentaient de me calmer par mille gestes tendres. Enfin, les larmes se tarirent et ma grand-mère insista :


  - Tu te sens la force de m'expliquer ?


  - Que lui as-tu raconté ? demandai-je à Georgia, qui massait sa mâchoire endolorie.


  - Simplement qu'il s'était produit quelque chose de grave et que tu aurais besoin de nous.


  - Parle-moi, Katya, insista Mamie. À te voir, on croirait que quelqu'un vient de mourir.


  Ses paroles appelèrent d'autres sanglots, que je retins, une main pressée contre ma bouche. Elle me regardait, désemparée.


  - Brindille, il faut le lui dire, m'encouragea Georgia. Papy sait déjà tout. Et leur soutien te sera aussi indispensable que le mien.


  - Parle-moi, implora ma grand-mère.


  Je repris donc l'histoire, notre histoire, depuis le tout début et tâchai de m'en tenir à des explications aussi claires et rationnelles que possible. Comprenant que je ne lui avais pas tout dit, elle redoutait le pire. Mais lorsque je lui révélai comment j'avais appris qui étaient réellement Vincent et ses compagnons, elle m'interrompit d'un geste.


  - C'est tout bonnement grotesque, décréta-t-elle. Vous n'espérez quand même pas me faire croire de telles sor­nettes ?


  - Papy y croit, lui ! C'est pour cette raison qu'il m'avait interdit de revoir Vincent.


  - Il t'a interdit quoi ? s'étrangla ma grand-mère. Depuis quand ?


  - Hier.


  - Voilà donc pourquoi il s'est couché si tard et a filé si vite ce matin. Il m'évitait. Je me disais bien que quelque chose clochait, réfléchit-elle tout haut. Mais Antoine n'est pas superstitieux pour deux sous. Jamais il n'avalerait un mot de toutes ces histoires !


  - Je sais que c'est difficile à admettre, lui assurai-je en prenant sa main. Moi-même, j'ai souvent l'impression de vivre dans un roman de science-fiction, mais Mamie, je t'en supplie, essaie de... de mettre ta raison de côté une minute. Tu en parleras avec Papy, si tu veux. Je t'en prie, laisse-moi finir.


  Elle fit de son mieux pour ne plus m'interrompre.


  - Ah oui, je m'en souviens. Évidemment, tout s'explique à présent, s'exclamait-elle de temps à autre lorsque je relatai certains épisodes de l'année écoulée : ma rupture avec Vincent (et notre réconciliation quelques semaines plus tard), ou encore la colère de Vincent durant un dîner fa­milial où Georgia avait mentionné Lucien.


  Je tentai de passer sous silence notre face-à-face avec ce re­doutable numa, durant lequel Vincent avait dû prendre pos­session de mon corps afin de le neutraliser, mais Georgia ne put s'empêcher d'entrer dans les détails. J'achevai mon récit. Ma grand-mère avait les yeux écarquillés, les mains plaquées sur les joues et la bouche figée dans un rictus effrayant.


  - Et maintenant, ces... ces numa - c'est ça ? - se sont emparés de Vincent ?


  - C'est ça. Et ils ont brûlé son corps.


  Je prononçai les mots sans trembler, mais les larmes cou­laient sur mon visage.


  - Mais son esprit est encore présent ? Et tu peux toujours lui parler ? insista-t-elle.


  - Je le pourrais s'il parvenait à échapper à l'emprise de Violette.


  - Je te l'avais bien dit, moi, que c'était une naine vicieuse, marmonna ma sœur en se rongeant les ongles.


  - Après ce que je viens d'apprendre de Lucien, tu auras de la chance si je te laisse un jour remettre le pied dehors, ré­pliqua ma grand-mère. Oh, Katya... Vraiment, je ne sais pas quoi dire.


  - Mais tu nous crois ? demandai-je, inquiète de sa réaction.


  - Je n'ai pas le choix, à moins de vous penser toutes les deux folles ou manipulées. Ou bien droguées, ajouta-t-elle, comme si cette éventualité lui paraissait préférable. Et Antoine était au courant ?


  - Seulement depuis hier, précisai-je.


  - Je suis navrée de te le dire, mais la décision de ton grand-père était justifiée.


  Je m'apprêtais à répliquer, mais elle ne m'en laissa pas le temps.


  - Tu m'as raconté ton histoire, à présent c'est à moi de parler. Je... je ne voudrais pas te faire de peine, mais...


  Je redoutais la suite. Des émotions contradictoires sem­blaient la gagner : pitié, hésitation, puis enfin indignation. Mais la vision de mon visage humide de larmes suffit à éclipser sa colère.


  - Ma chérie, soupira-t-elle. Même si Vincent et son clan sont du bon côté, c'est un peu comme si tu m'avouais que tu sortais avec Superman. Qui aurait envie de voir sa petite-fille jouer les Lois Lane, sous la menace constante d'ennemis cachés ? Plutôt que de tomber amoureuse d'un héros de roman, je préférerais de loin te savoir avec un garçon normal. Un gentil petit étudiant. Même le chanteur d'un groupe de rock aurait fait l'affaire.


  Elle lança un regard appuyé à Georgia, soudain passionnée par ses ongles.


  Ma grand-mère me serra une dernière fois contre elle avant de se lever et de se diriger lentement vers la porte. Sur le seuil, elle s'arrêta. Bras croisés, elle ferma quelques ins­tants les paupières et parut chercher à oublier tout ce qu'elle venait d'entendre. Lorsqu'elle les rouvrit, elle poussa un long soupir.


  - D'abord, j'appellerai le lycée à la première heure demain matin pour annoncer votre absence. Ça vous laissera le temps de prendre un peu de recul et, poursuivit-elle en fixant Georgia, de récupérer. Ensuite, Katya, j'accepte de croire à ton histoire insensée, bien qu'elle dépasse l'enten­dement. Ton grand-père et moi ferons de notre mieux pour nous montrer compréhensifs, même si nous n'approuvons pas la situation. À partir de maintenant, il n'est plus question d'éviter le sujet de Vincent et de ses compagnons dans cette maison. Je ne veux plus de cachotteries. Nous sommes de ton côté et souhaitons que tu prennes des déci­sions raisonnables et réfléchies, même quand elles concernent ces... morts-vivants, conclut-elle avec une moue répugnée.


  Sous des dehors pragmatiques, je devinai combien il lui était pénible de prononcer ces mots.


  - C'est promis, lui dis-je.


  - Tu peux compter sur moi, trésor. Le deuil n'est malheu­reusement pas étranger à cette famille. Je te soutiendrai quoi qu'il arrive et je ferai de mon mieux pour te com­prendre.


  Je hochai la tête et, satisfaite, elle tourna les talons. Quelques instants plus tard, nous entendîmes la porte de sa chambre claquer. Sa voix résonna derrière la cloison.


  - Oui, je vois bien que tu dormais, Antoine. Mais tu ferais mieux de te réveiller et vite, parce que nous avons à parler.


  Georgia et moi échangeâmes un regard et, en dépit de mes larmes, je ne pus m'empêcher de sourire.
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  Je dormis d'un sommeil si léger que pas un seul cra­quement du vieil immeuble ou vrombissement de voiture dans la rue du Bac ne m'échappa. Et même lorsque mon inconscient rêva de Brooklyn et de mes parents, je tendais toujours l'oreille, guettant la voix de Vincent. Je m'éveillai avec l'impression de ne pas avoir fermé l'œil, bien que le réveil indiquât onze heures. Je demeurai étendue sur mon lit, ne pouvant ou ne voulant pas bouger.


  Les événements de la veille me paraissaient lointains et étrangers. À peine vingt-quatre heures s'étaient écoulées depuis l'affrontement à Montmartre, où nous avions appris que Violette s'était imposée à la tête des numa dans le but de renverser les revenants.


  Abusant de la crédulité de Vincent, Violette l'avait per­suadé que suivre la voie de l'ombre l'aiderait à résister à ses pulsions mortelles, alors qu'elle n'avait fait que l'affaiblir. Dès lors, il était devenu une proie facile. Cherchant à nous protéger du danger, ma sœur et moi, il avait basculé dans le vide. La mort entraînée par cette terrible chute n'aurait pas dû être permanente pour lui, mais Violette en avait décidé autrement.


  Il avait pris une telle place dans ma vie, au cours des neuf derniers mois, que sa disparition laissait un vide insuppor­table. Ce qu'il restait de mon coeur brisé - mon affection pour ma famille, mes passions pour l'art et la littérature -se tenait à distance, incapable de combler ce manque.


  Pourtant, j'avais épuisé mes larmes. Allongée, immobile, je sentis peu à peu une détermination acharnée supplanter le néant : celle de protéger ce qu'il restait de Vincent - son « âme vagabonde », comme l'avait appelée Gaspard.


  Je me redressai avec difficulté, ignorant les douleurs qui résonnaient de part et d'autre de ma poitrine : le chagrin et la clavicule brisée, deux souvenirs laissés par Violette. Je consultai mon portable. Ambrose m'avait envoyé un SMS moins d'une demi-heure auparavant, mais son contenu n'était guère réjouissant.


  Je viens aux nouvelles. Aucune de notre côté. Jules est tou­jours au château pour tenter de contacter Vince. Tiens bon, Katie-Lou.


  J'allais reposer le téléphone lorsque je remarquai un appel sans message, reçu au beau milieu de la nuit. Je reconnus le numéro : Bran.


  Je bondis de mon lit et pressai la touche d'appel. Je tré­pignai, mais n'obtins que la messagerie.


  - Bran, c'est encore Kate. Tu as essayé de me joindre. Rappelle-moi.


  Ma grand-mère nous avait laissé un mot dans la cuisine. Je passai à la salle de bains, resserrai le bandage autour de mon épaule et aspergeai mon visage d'eau froide. Le miroir me renvoya l'image de mes paupières gonflées et cernées, que je camouflai de mon mieux. Quelques minutes plus tard, je me glissai dans la chambre de Georgia. Vautrée sur sa couette, elle respirait bruyamment.


  - Georgia... soufflai-je. Réveille-toi.


  Elle ouvrit un œil farouche avant de se réfugier sous les draps.


  - Mmmh ? S'moi tranquille... marmonna-t-elle.


  - Georgia, il est presque midi. Papy est à la galerie et Mamie est sortie. J'ai besoin de toi, mais nous devons filer avant qu'elle ne revienne et se mette à poser des questions.


  Ma sœur refusait de bouger et je la secouai avec un peu plus de rudesse. D'un geste rageur, elle envoya son oreiller sur le sol.


  - Mais qu'est-ce qui te prend, à la fin ? Tu ne vois pas que je suis à l'article de la mort, là ?


  Sans ouvrir les paupières, elle redressa la tête. Les marques multicolores de son visage avaient foncé. Avec ses deux yeux au beurre noir et sa pommette boursouflée, on aurait dit un boxeur mis K.O... ou un raton laveur renversé par une voiture.


  Dans son état, j'avais quelques scrupules à la faire lever, mais ses blessures n'étaient que superficielles. Et nous avions de sérieux problèmes à régler.


  - Georgia, je dois à tout prix parler à Bran. Il a peut-être appris quelque chose.


  Elle fit battre ses longs cils, mais l'effet n'eut rien de gra­cieux : ses paupières restèrent collées.


  - Je suis aveugle, gémit-elle.


  Je saisis une lingette démaquillante sur sa table de nuit et la lui tendis. Elle tamponna ses yeux gonflés avant de m'ob­server. Devant mon air grave, elle se reprit :


  - Pardonne-moi, Kate. Ne fais pas attention à ce que je dis. Alors, tu as un plan ?


  - Tu te souviens des guérisseurs dont je t'avais parlé ? Ceux qui connaissaient l'existence des revenants ? J'aimerais que tu m'accompagnes jusqu'à Saint-Ouen pour retrouver l'un d'entre eux.


  Elle se tapota la joue pour mieux se réveiller.


  - D'accord. Mais nous sommes vendredi. Et les cours ?


  - Mamie a prévenu le lycée de notre absence, tu te rap­pelles ?


  - Exact, dit-elle en fermant les yeux sans cesser de se pincer. Alors, si je comprends bien, on file en douce...


  - Elle n'est pas là. Laissons-lui juste un mot expliquant que nous sommes sorties prendre l'air.


  Elle lâcha sa joue et me dévisagea, incrédule.


  - Tu comptes lui raconter que ses deux petites-filles, prises au milieu d'une bagarre mystique entre bons et méchants zombies, sont sorties prendre l'air pour...


  - Pour retrouver l'héritier d'une ancienne lignée de guéris­seurs afin qu'il nous apprenne comment sauver le fantôme de Vincent.


  Satisfaite, ma sœur s'extirpa de son lit pour s'habiller.


  - Génial, je marche ! Mais si on la croise en chemin ? me lança-t-elle en luttant pour passer la tête dans l'encolure de son sweat.


  Les coups infligés par Violette marquaient ses côtes, à peine moins impressionnants que les contusions sur son visage. Semblant ignorer la douleur, elle me sourit.


  - Eh bien... nous lui dirons que nous sommes parties acheter du pain.


  - L'excuse en or ! s'enthousiasma Georgia. S'il y a une chose à laquelle Mamie n'a jamais su résister, c'est une bonne baguette.


  Nous avions déjà traversé la moitié de la ville lorsque je m'aperçus que j'avais oublié mon portable. Ma sœur tapota la poche de son manteau.


  - J'ai le mien.


  - Oui, mais Ambrose a promis de m'avertir dès qu'il aurait du nouveau.


  J'avais mal choisi mon jour pour être injoignable.


  - Appelle-le, proposa-t-elle en me tendant son téléphone.


  - Non, ça ira. Nous y sommes, de toute façon, dis-je en désignant la devanture sombre.


  Georgia observa d'un air dubitatif l'enseigne délabrée du « Corbeau ».


  - Tu es certaine que cette boutique n'est pas fermée pour de bon ? On se croirait devant une échoppe médiévale, re­marqua-t-elle en resserrant son manteau.


  Je tapotai à la vitre, mais, à l'évidence, la boutique était déserte.


  - Je rêve ou c'est une dent d'ogre ? demanda ma sœur en me montrant la vitrine.


  - C'est une relique. Sans doute un fragment d'os d'un saint quelconque.


  J'actionnai la poignée et la porte s'ouvrit.


  - Elle n'était même pas verrouillée, m'exclamai-je.


  - Verrouillée ? Pour quoi faire ? Qui viendrait voler... un « chapelet du XVIIe contenant un vestige de la sainte Croix piégé dans du cristal de Bohême » ? lut-elle sur l'étiquette de l'objet qu'elle laissa retomber sur le présentoir. Vraiment, c'est glauque. Ils auraient besoin d'une femme de ménage, ici. On frise l'asthme avec toute cette poussière.


  Le magasin était plongé dans la pénombre et nous pro­gressâmes avec précaution dans le dédale de statues de martyrs et de gadgets phosphorescents à l'effigie du pape. Lorsque je fis grincer une latte du parquet, un cognement sourd retentit sous le plancher.


  - Écoute, soufflai-je. Tu entends ?


  - Mon Dieu, murmura-t-elle en écarquillant les yeux. Ils ont des oubliettes, là-dessous.


  Les bruits reprirent de plus belle : trois coups secs et bien espacés résonnèrent juste sous nos pieds, comme si quelqu'un cherchait à communiquer en morse. Et je savais qui.


  - Vite !


  Je me précipitai vers l'arrière-boutique. Un escalier menait à l'appartement à l'étage, où j'avais rencontré Gwenhaël pour la première fois. Mais nous découvrîmes une seconde volée de marches qui descendait jusqu'à une porte en métal rouillé. Je l'ouvris d'un coup de hanche. Elle tourna sur ses gonds avec un gémissement sinistre.


  Je pénétrai dans une cave au plafond bas, où régnait une forte odeur de moisi. Un coin de la pièce était fermé par une grille qui montait jusqu'au plafond, verrouillée par un large cadenas. Elle renfermait un empilement de cartons - sans doute les marchandises les plus précieuses gardées sous clef. Et tout près des cartons, ligoté sur une chaise et bâillonné, j'aperçus Bran.
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  - Que s'est-il passé ? criai-je en accourant vers lui.


  Bran secoua la tête. Sa frêle silhouette tremblait sous ses liens. On l'avait roué de coups. L'une de ses paupières, gonflée comme un fruit trop mûr, l'empêchait de garder l'œil ouvert. Ses joues ruisselaient de larmes et de sueur. Il était bâillonné et respirait avec difficulté.


  En nous entendant entrer, il avait réussi à atteindre un balai pour le frapper tant bien que mal contre le plafond. Il le lâcha et l'écho sec du manche retombant sur le sol rompit le silence.


  - Où est la clé ? demandai-je, tirant en vain sur le cadenas.


  Une fois de plus, il fit un signe de tête négatif. Immobile, ma sœur dévisageait ce singulier personnage.


  - Tant pis, il faut le briser. Georgia, aide-moi à trouver quelque chose de lourd.


  Sortant de sa stupeur, elle s'empara d'un grand chandelier en bronze appuyé contre un mur.


  - Parfait ! m'exclamai-je. Glisse-le sous ton bras.


  Je soulevai l'objet, mais le mouvement me fit l'effet d'une décharge électrique qui se propagea jusqu'à ma clavicule blessée. Je changeai de position.


  - Nous allons essayer de défoncer la serrure par le côté. Je doute que le cadenas cède, mais l'anneau auquel il est attaché paraît rouillé. Visons plutôt ça.


  Nous reculâmes de quelques pas et je vis Bran jeter un regard navré au chandelier.


  - Une marchandise de valeur, j'imagine ? lui demandai-je, incapable de réprimer un sourire.


  Il opina d'un air triste, avant de hausser les épaules.


  À mon signal, ma sœur et moi nous précipitâmes vers la grille avec notre bélier de fortune. Elle résista, mais l'une des feuilles ornant le chandelier se détacha. Bran préféra fermer les yeux. Je rajustai mon bandage et effleurai avec précaution ma blessure.


  - Encore une fois, dis-je.


  Nous prîmes de l'élan et le chandelier percuta la serrure. Cette fois, le métal rongé du vieil anneau vola en éclats. Le cadenas retomba avec fracas sur le sol et la porte grillagée s'ouvrit. Soulagée, je ne pus m'empêcher de serrer Bran dans mes bras, ce bon vieux Bran à la silhouette d'épouvantail, avant de le libérer de ses liens.


  Ses agresseurs l'avaient ligoté avec de l'adhésif épais. J'hésitai à lui arracher son bâillon.


  - Je... je ne voudrais pas te faire mal...


  Il leva les yeux au ciel. Je décollai un coin de la bande avec mon ongle, puis tirai d'un coup sec. Bran ouvrit grand la bouche pour inspirer l'air tandis que des larmes de douleur et de soulagement roulaient sur ses joues. Il lutta pour se dégager de ses entraves, mais ne put s'en défaire.


  - Dépêche-toi, petite, articula-t-il avec difficulté. Voilà des heures qu'ils sont partis. Ils pourraient revenir d'un moment à l'autre.


  - Qui ça, « ils » ? demandai-je en me penchant pour mieux comprendre ses paroles entrecoupées.


  - Les numa. Ils m'ont enfermé ici en attendant que la toute petite, l'Ancienne, arrive pour m'interroger.


  La toute petite ?


  - Tu veux dire que Violette est censée les accompagner ?!


  - C'est ça.


  Bran luttait pour ne pas céder à la panique, mais sa voix rauque le trahit. Il leva ses poignets liés.


  - Est-ce que tu pourrais, euh... ?


  - Vite, Georgia, trouve-moi un objet tranchant.


  - Aussitôt fait, répliqua cette dernière en me tendant un cutter dont elle sortit la lame.


  Lorsque je l'eus délivré, Bran se releva et remua ses membres engourdis.


  - J'ai perdu mes lunettes, gémit-il.


  Je les aperçus au pied de la chaise, la monture tordue et les verres fendus. Je tâchai de les redresser avant de les lui rendre. Malgré ses deux paupières bour­souflées, il réussit à retrouver un semblant de contenance. Il fit un pas vers moi, puis s'écroula de nouveau sur le siège.


  - Penses-tu être capable de marcher ? demandai-je en volant à son secours.


  - Ils m'ont mis dans un sale état, répondit-il. J'ai bien peur de devoir m'appuyer sur toi.


  - Nous ferions sans doute mieux de te conduire à l'hôtel Grimod.


  Je passai un bras autour de ses épaules et l'aidai à se re­lever. Georgia nous tint le battant de la cage et nous avan­çâmes d'un pas traînant.


  - Là-bas, au moins, tu seras en sécurité...


  Mais avant que j'aie pu achever ma phrase, la porte de la boutique au-dessus de nous s'ouvrit et se referma. Le plancher gémit sous les pas des intrus.


  - J'imagine que tu n'attendais pas de clients, souffla Georgia.


  - Vite, par ici, murmura Bran.


  Il désigna quelques marches de pierre conduisant à une petite porte en fer, de la taille d'un enfant.


  Georgia le soutint par l'autre bras et nous l'entraînâmes vers cette issue. Il tira une clé d'une niche, dans le mur. De l'étage retentit une voix juvénile que j'aurais reconnue entre mille.


  - Où est-il ? s'emportait Violette.


  La porte de l'arrière-boutique grinça et des pas retentirent dans l'escalier.


  - Alors, ça vient ? siffla Georgia qui regardait Bran s'es­crimer sur la serrure.


  La clé finit par tourner et nous nous baissâmes pour nous engouffrer dans le passage. J'eus à peine le temps d'aper­cevoir le miroitement de l'eau avant qu'il ne referme le battant derrière nous et ne nous plonge dans l'obscurité. Une odeur nauséabonde nous enveloppa, accompagnée d'un bruit d'écoulement.


  - Attrape cette barre de fer pour bloquer l'accès, me lança-t-il en s'effondrant dans les bras de Georgia.


  Une faible lueur filtrait par l'interstice et je distinguai l'objet, accroché au-dessus du linteau. Je la fis glisser dans les crochets de chaque côté du cadre.


  - Venez, dit-il avant de nous entraîner dans le noir.


  Derrière la porte, des exclamations de surprise et de colère fusèrent. Puis une voix s'insinua dans ma tête - celle que j'avais guettée en vain.


  Sauve-toi, Kate !


  Vincent ! Il était ici ! Il avait survécu - son esprit, du moins, en avait réchappé. Le soulagement me submergea, me laissant stupéfaite et désorientée.


  - Vincent ? C'est bien toi ? soufflai-je.


  Je suis prisonnier de l'influence de Violette. Elle n'est qu'à quelques mètres de là, de l'autre côté du mur. Ils ignorent encore par où Bran s'est enfui. Vous feriez mieux de filer avant qu'ils ne comprennent et n'enfoncent la porte.


  - Comment tu t'en es sorti ? demandai-je, sourde à ses avertissements.


  J'avais la bouche si sèche que je peinais à articuler.


  Le transfert que Violette espérait n'a pas fonctionné, alors elle me garde auprès d'elle. Elle veut retrouver le guérisseur afin qu'il lui explique son erreur. Maintenant, Kate, va-t'en.


  - Dis-moi d'abord comment je peux t'aider...


  Dépêche-toi.


  - Kate, tu viens ? me pressa ma sœur. Qu'est-ce que tu fabriques ?


  Il me fallut rassembler toute ma volonté pour m'éloigner de cette porte - renoncer à la possibilité d'être auprès de lui, avant de les rejoindre au pas de course.


  - Je n'y vois rien, déclarai-je après quelques instants.


  - Moi non plus, répondit Georgia. Tiens, occupe-toi de lui.


  Je me glissai sous l'épaule de Bran et passai mon bras autour de sa taille afin de l'aider à avancer. C'était un tel poids plume que, sans ma blessure, j'aurais pu le soulever.


  Derrière nous, un puissant faisceau illumina le sol. Georgia brandissait un rectangle lumineux.


  - L'application lampe électrique, annonça-t-elle fièrement.


  - Par ici, s'exclama Bran en nous conduisant vers un autre conduit.


  Sous la clarté du portable, nous progressâmes avec diffi­culté. Je jetai un œil aux alentours. Nous nous trouvions dans un grand tunnel voûté aux parois de briques. Deux passages assez larges pour deux personnes étaient aménagés de part et d'autre du canal. C'était la première fois que je mettais les pieds dans cet endroit, pourtant je n'eus aucun mal à le reconnaître : les égouts de Paris. Un réseau sou­terrain de plusieurs milliers de kilomètres qui emportait les eaux pluviales et... oui, les eaux usées de la capitale.


  - C'est répugnant. Je vous préviens, si j'aperçois des sa­letés, je m'arrache les yeux avec ce cutter, avertit Georgia derrière nous.


  Préférant ne pas répondre, je changeai de bras pour sou­tenir Bran. En le maintenant d'une main plus ferme, nous avancions à grandes enjambées. Je m'autorisai alors une pensée pour Vincent.


  Ainsi, le transfert des pouvoirs avait échoué... Enfin une bonne nouvelle. Violette ignorait donc encore comment s'emparer des capacités du Champion. Mais ce bel espoir demeurait vain, car je réalisai soudain que le rituel censé les lier l'un à l'autre avait fonctionné, lui. L'esprit de Vincent était désormais prisonnier de cette furie, incapable de s'en éloigner.


  Et à présent, j'étais condamnée à les fuir tous les deux. J'aurais voulu en hurler de rage. Imaginer Vincent à la merci de cette sorcière ne me rendait que plus déterminée à trouver le moyen de le libérer.


  Pour cela, il nous fallait d'abord conduire Bran en lieu sûr. Lui seul saurait comment venir en aide à Vincent. En ad­mettant que la porte bloquée les retienne encore quelque temps, presque tous les immeubles de Paris étaient dotés d'un accès aux égouts. Violette ne tarderait pas à deviner comment nous nous étions enfuis et se lancerait à notre poursuite sitôt qu'elle aurait localisé une autre entrée.


  Le guérisseur nous guida le long d'innombrables couloirs. À l'évidence, il n'en était pas à sa première visite : les lieux n'avaient aucun secret pour lui.


  Après une demi-heure passée à claudiquer dans cette at­mosphère fétide, de passage étroit en venelle basse, nous nous retrouvâmes devant une nouvelle porte close. Bran dégagea du mur une brique descellée et en sortit un énorme passe-partout. J'ouvris la porte et Georgia l'aida à la franchir.


  - Referme-la de l'intérieur, me cria-t-il, avant de s'ef­fondrer sur une chaise.


  Une niche abritait une lanterne et un briquet. Georgia put enfin désactiver le faisceau aveuglant de son téléphone tandis que la flamme nous révélait le reste de la pièce. Deux lits de camp et une paire de vieux fauteuils éventrés meu­blaient le refuge, ainsi que quelques étagères chargées de matériel de premiers secours et de boîtes de conserve.


  - Où sommes-nous ? m'étonnai-je.


  - Dans une cachette de résistants, aménagée par mon grand-père, expliqua Bran en retrouvant son souffle. À la fin de la guerre, ma famille l'a conservée et approvisionnée. Mais elle ne nous avait jamais servi jusqu'à la semaine dernière, quand ma mère a dû se cacher pour échapper à l'Ancienne et à ses numa. Mieux vaut ne pas nous at­tarder, cependant. Quand ils comprendront que nous sommes dans le souterrain, ils pourraient très bien nous retrouver.


  - Nous devons te conduire chez Jean-Baptiste, repris-je. Mais c'est à l'autre bout de la ville. Par les égouts, le trajet pourrait nous prendre des heures. Et je ne suis pas certaine que tu y arrives, vu ton état.


  - Non, confirma Bran en secouant la tête. Je ne pourrai plus marcher bien longtemps. Et même si je le pouvais, je ne connais que les abords de notre quartier. Je serai inca­pable de me repérer jusqu'à la rive gauche.


  - Alors, nous n'avons pas le choix : il faut regagner la surface.


  La poche de Georgia se mit à vibrer. Elle sortit son por­table de son manteau.


  - C'est encore Arthur.


  - Comment ça, « encore » ?


  - Il m'inonde de messages depuis ce matin pour prendre de mes nouvelles.


  - Pourquoi tu ne lui réponds pas ? m'exclamai-je, sidérée.


  - Et passer pour la fille qui s'accroche ? répliqua-t-elle, outrée. Ça les fait fuir !


  Je lui arrachai le téléphone des mains.


  - Arthur ? C'est Kate. Violette et ses numa sont à nos trousses et nous avons besoin d'aide. Nous sommes cachés dans les égouts... euh, où sommes-nous, exactement ? lançai-je à Bran.


  - Au cimetière Montmartre. Ils peuvent nous retrouver juste derrière l'entrée nord.


  - Ils seront là d'ici une vingtaine de minutes, annonçai-je en raccrochant. Nous devons attendre jusqu'à ce qu'ils nous fassent signe.


  Bran hocha la tête et s'enfonça dans son siège, épuisé.


  - Qu'a-t-il dit d'autre ? reprit Georgia sur un ton détaché.


  Je levai les yeux au ciel. Même au beau milieu des égouts, pourchassée par une horde de zombies enragés, ma sœur ne pensait qu'aux garçons.


  - Alors ? insista-t-elle.


  - Bon, soupirai-je. Il a demandé si tu n'avais rien.


  Elle se laissa choir sur l'un des lits de camp avec un sourire béat et fixa le plafond d'un air rêveur.
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  Dès que nous reçûmes le message d'Arthur, nous émer­geâmes avec prudence de notre cachette avant de gravir l'escalier le plus proche. Bran m'indiqua une trappe en bois qui s'ouvrit au beau milieu d'un caveau, entre des cata­falques de marbre.


  - J'apprécie moyennement le côté Buffy, maugréa ma sœur.


  Elle soutint Bran pendant que j'écartai un rideau de toile d'araignée et nous franchîmes la porte du tombeau. Ambrose nous attendait devant la grille du cimetière. Il vint à notre rencontre et souleva Bran sur son épaule.


  - Dépêchez-vous ! Ça grouille de numa dans le coin !


  Il installa le guérisseur à l'arrière de la voiture et Georgia et moi grimpâmes à ses côtés. Dès qu'Ambrose eut claqué la portière, Arthur démarra en trombe.


  - C'était moins une, fit ce dernier en jetant un regard dans le rétroviseur.


  Je me retournai. Une escouade de numa surgissait à l'angle du portail et s'engouffrait dans le cimetière.


  - On dirait que notre princesse du mal a affecté la moitié de ses adeptes parisiens à sa garde rapprochée, ironisa Ambrose avant de se tourner vers Bran. Henri et quelques-uns de nos camarades se sont rendus à votre boutique, mais ils avaient déjà filé. La porte menant aux égouts avait été enfoncée. Ils pataugent sans doute encore dans la fange. Quant à toi, me dit-il, l'air agacé, tu te prends pour qui ? Wonder Woman ?


  - Je la verrais davantage en Catwoman, intervint Georgia. Beaucoup plus de classe. Moins galvaudé.


  Ambrose l'ignora.


  - Quelle mouche t'a piquée de partir en excursion, alors que je t'ai demandé dans trois messages de ne pas sortir de chez toi ? Je t'ai bien dit que Violette avait été repérée avec ses sbires aux alentours de Paris. « Ne bouge pas », ça si­gnifie quoi pour toi, se précipiter dans la gueule du loup ?


  - Je n'ai pas eu tes messages, avouai-je. J'ai oublié mon portable chez moi.


  Il poussa un soupir consterné.


  - Je vais finir par t'enchaîner à ton téléphone. Vincent me tuerait s'il apprenait que Violette t'a approchée d'aussi près.


  - Euh... Il est déjà au courant.


  - Quoi ? s'écrièrent-ils tous en chœur à l'exception de Bran qui demanda, ahuri :


  - Qui est Vincent ?


  - Le garçon dont je t'avais parlé, la semaine dernière.


  - Celui qui pourrait être l'élu ?


  - Il accompagnait Violette quand les numa ont investi la boutique.


  - Et qu'a-t-il dit ? insista Arthur, obliquant brutalement pour éviter un feu rouge.


  - Il m'a expliqué qu'il ne pouvait plus s'éloigner d'elle. Et qu'elle était revenue interroger Bran parce que le transfert des pouvoirs avait échoué.


  - Voilà pourquoi ces brutes m'ont ligoté ! Quoique, après avoir tué ma mère, ils ne devaient pas s'attendre à me trouver très coopératif.


  - Ce qui explique qu'ils t'aient roué de coups, raisonna Georgia, d'un air timide. Quand on brutalise les gens, on se moque qu'ils soient d'accord ou non.


  - Ils n'auraient rien obtenu de moi, s'obstina-t-il, avant de grimacer sous l'effet de la douleur.


  Il se laissa aller contre l'appuie-tête et ferma les yeux.


  - Brave homme, conclut Ambrose en lui tapotant le genou. Dis donc, mon pote, souffla-t-il à Arthur, ça t'ennuierait d'accélérer un peu ? Notre ami l'épouvantail est dans un sale état.


  J'observai Bran quelques instants, hésitant à l'interroger au sujet des « âmes vagabondes ». Quelques semaines plus tôt, sa mère avait fait allusion devant moi à des archives familiales, censées renfermer certains secrets des revenants. Elle m'avait alors promis d'effectuer quelques recherches. Bran savait-il quelque chose ? Mais il était blessé et épuisé : le moment paraissait mal choisi.


  Quelques minutes plus tard, nous franchissions le portail de l'hôtel Grimod. Un comité d'accueil s'était réuni sur le perron. Une Jeanne à la mine défaite nous guettait, flanquée de Gaspard et de Jean-Baptiste. Elle se précipita vers la voiture lorsque Arthur s'arrêta.


  Georgia m'aida à extirper Bran de la banquette, puis nous suivîmes Arthur et Ambrose, qui le soutinrent jusqu'à la porte où Jean-Baptiste l'attendait.


  - Ça ira, les rassura le guérisseur, avant de tendre une main tremblante au maître de maison.


  À peine leurs doigts s'étaient-ils frôlés qu'une étincelle aveuglante, pareille à l'éclair d'un flash, nous éblouit. Chacun s'écarta. Je clignai plusieurs fois des yeux pour dis­siper le flou étincelant et vis que Bran s'était raidi. Avec un gémissement plaintif, il sembla piquer du nez avant de s'ef­fondrer. Gaspard accourut auprès de Jean-Baptiste.


  - Tu n'as rien ?


  Le vieil homme demeura quelques instants hébété, puis remua avec précaution le bras.


  - Qu'est-ce que... s'exclama Georgia, aussitôt interrompue par Jeanne, qui prit la direction des opérations.


  - Vite ! Relevez-le ! ordonna-t-elle à Ambrose.


  Ce dernier porta Bran jusqu'à la chambre de Vincent. Jeanne réapparut presque instantanément, armée d'un linge humide dont elle tamponna les joues et les poignets de son patient. Celui-ci revint peu à peu à lui.


  - Où... où suis-je ? bredouilla-t-il.


  Jeanne lui rendit ses lunettes, qu'il chaussa d'une main tremblante. Il promena son regard inquiet d'un visage à l'autre, avant de s'arrêter sur le mien, ébahi.


  Je me retournai, surprise. Il semblait ne pas me recon­naître, alors que nous venions de passer deux bonnes heures ensemble à arpenter les égouts de Paris. Son expression interloquée commençait à me perturber.


  - Quoi ?


  Il me fixa quelques instants, clignant de son unique pau­pière encore mobile, puis avec un profond soupir, ré­pondit en s'enfonçant contre l'oreiller :


  - Rien, petite.


  - Comment vous sentez-vous ? s'enquit Jeanne en l'enve­loppant d'une couverture.


  - Sommes-nous à l'abri dans cette maison ?


  - Un peu, mon n'veu, enfin, je veux dire... Oui, monsieur, se corrigea Ambrose. Ici, avec nous, vous n'avez rien à craindre des numa.


  - Rien à craindre ? souffla Bran. Aucun de nous n'est en sécurité tant que le Vainqueur n'aura pas triomphé.


  - Le Vainqueur ? s'étonna Arthur.


  - Il veut dire le Champion, précisai-je.


  Gaspard prit la parole.


  - Nous sommes navrés de vous l'apprendre, mais celui que vous nommez le Vainqueur a été capturé. Il se trouve à présent aux mains de nos ennemis.


  - C'est vrai, Kate me l'a dit, reprit Bran, songeur. Mais cette Violette ne possède pas encore ses pouvoirs. Si elle ne découvre pas par elle-même comment procéder au transfert, elle ne l'apprendra certainement pas de ma bouche. Ça nous laisse au moins un peu de temps.


  - Voulez-vous que j'appelle un médecin, monsieur... ? proposa Jeanne.


  - Tândorn. Merci, madame, mais ces brutes se sont concentrées sur mon visage. Je crois que je n'ai rien de cassé. Je suis juste épuisé. Je n'ai ni dormi ni mangé depuis que ces monstres ont assassiné ma mère.


  Jeanne s'agitait comme une lionne dont on aurait menacé les petits. Je connaissais bien cette expression. Lorsqu'il s'agissait de prendre soin de ses pensionnaires, Jeanne pouvait faire montre d'une force surprenante. Elle tourna les talons et, quelques secondes plus tard, un concert de casseroles et de plats monta dans la cuisine. Elle entendait remettre Bran d'aplomb.


  Arthur s'avança timidement vers Georgia et approcha sa main de sa joue tuméfiée.


  - Comment vont ces bleus ?


  Ma sœur esquiva son geste.


  - Après toutes ces émotions, je prendrais volontiers une bonne tasse de thé, minauda-t-elle. Tu penses pouvoir m'en servir une ?


  - Bien sûr.


  Retrouvant son attitude compassée, il lui tint la porte et les autres les suivirent, à l'exception de Jean-Baptiste, qui s'attarda.


  - Nous avons beaucoup à nous dire, monsieur, mais mieux vaut vous reposer pour l'instant. Pourrais-je m'entretenir avec vous ce soir ?


  - Bien entendu, répondit Bran d'un ton las.


  - Veux-tu rester seul ou préfères-tu que je te tienne com­pagnie ? lui demandai-je.


  - Reste, petite.


  Je tirai une chaise et m'assis à son chevet.


  - Je suis vraiment désolée, pour ta mère, repris-je après une hésitation.


  - Oui, c'était une âme noble. Une mère formidable. Et une femme d'une grande sagesse.


  J'hésitai à poursuivre, mais il semblait avoir besoin de parler.


  - A-t-elle eu le temps de te transmettre ses dons avant de... ?


  Il prit une profonde inspiration et s'aida d'un deuxième oreiller pour se redresser. Il avait un œil couleur prune et l'autre, grossi par le verre de ses lunettes, ressemblait à une énorme châtaigne. Il m'observa à la dérobée, puis détourna le regard. J'effleurai mes cheveux d'un geste nerveux, me demandant ce qui pouvait bien motiver les coups d'œil ahuris qu'il me jetait.


  - Oui. J'ai hérité de ses talents et suis moi-même un gué­risseur à présent.


  Je songeai, avec un sourire mélancolique, que ses nou­veaux pouvoirs ne sauraient le consoler de la disparition de Gwenhaël. Il posa ses longs doigts osseux sur mon bras et les coins de ses lèvres se redressèrent.


  - Dommage que tu n'aies pas de migraine, dit-il. J'aurais pu te faire une démonstration. Mais comme celles de ma mère, mes capacités ne se limitent pas au royaume des vi­vants.


  Il releva sa manche, découvrant un tatouage au creux de son poignet. Il était récent, car la peau qui l'entourait était encore rosâtre. Il représentait des flammes montant des extrémités d'un triangle, au centre d'un cercle.


  - Le signum bardia, murmurai-je en tirant de mon col le pendentif offert par Vincent.


  - Nous avons quelque chose en commun, mon enfant. Nous jouissons tous deux de la confiance des bardia. Et regarde où cela nous a menés, dit-il avec un sourire amer.


  Il lâcha mon bras et retomba sur l'oreiller, terrassé par la fatigue. La conversation semblait terminée.


  - Bran, insistai-je. Il y a une question que j'aimerais te poser. Il lutta pour rouvrir les yeux. Ce n'était guère le moment,


  mais le temps pressait.


  - Puisqu'elle t'a transmis son savoir-faire, tu as sans doute aussi hérité de ses connaissances ?


  - Ma mère m'a raconté toutes sortes d'histoires depuis mon enfance, souffla-t-il d'une voix éteinte.


  - Elle m'avait appris que votre famille savait certaines choses des revenants. Je me demandais si tu avais déjà en­tendu parler de ce que les bardia appellent les « âmes vaga­bondes ». C'est ce que Vincent est devenu, depuis que Violette s'est débarrassée de son corps. Je voudrais savoir s'il existe un moyen de...


  Au même instant, on frappa à la porte et Gaspard passa la tête dans l'entrebâillement.


  - Pardonne-moi, Kate, mais tu as de la visite.


  Le battant s'ouvrit tout grand et Gaspard s'écarta pour laisser entrer une dame. En reconnaissant son tailleur rose, ses talons hauts et son regard furibond, je manquai de faire un pas en arrière. Ma grand-mère avait investi l'hôtel Grimod.
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  Deux mondes se télescopaient. Ma sœur connaissait l'exis­tence des revenants depuis déjà plusieurs mois, mais je n'en étais pas moins angoissée à l'idée qu'un autre de mes proches s'aventure dans leur dangereux univers. Surtout par ma faute. Je me sentais tout à coup responsable de la sé­curité de ma grand-mère. Or le monde des revenants était tout sauf sûr.


  - Que... qu'est-ce que tu fais ici ? bredouillai-je.


  Je craignais de la savoir menacée, mais j'avais encore plus peur de sa réaction. Apercevant la frêle silhouette de Bran sur le lit, elle écarquilla les yeux avant de braquer son regard furieux sur moi.


  - Je vous avais laissé la journée pour vous remettre, pas pour vous jeter une fois de plus dans la gueule du loup. Vous m'avez laissé un mot disant que vous sortiez « faire une course ». Voilà des heures que vous êtes parties ! J'ignore ce qui s'est produit durant tout ce temps, ajouta-t-elle en désignant Bran d'un signe de tête, mais je considère que vous avez trahi ma confiance.


  Par-dessus son épaule, je vis Jean-Baptiste approcher à grands pas. Il me regarda en posant un doigt sur ses lèvres.


  - Madame ! s'exclama-t-il.


  Ma grand-mère fit volte-face. Jean-Baptiste fit la révérence et elle opina sèchement. En dépit de ses airs apprêtés, elle ne s'en laissait pas conter.


  Mais malgré sa colère, elle devait être effrayée. Elle avait pénétré dans l'antre des monstres... pour secourir ses pe­tites-filles. Sa bravoure m'émut.


  - Monsieur Grimod, répondit-elle, glaciale. Je suis navrée de m'inviter ainsi chez vous, mais je suis venue chercher Kate et Georgia.


  - Bien sûr, madame. Cependant, dans les circonstances actuelles, ne préférerez-vous pas les voir ici, sous notre pro­tection, plutôt qu'exposées au danger ?


  - Exposées au danger ? s'emporta ma grand-mère, écarlate.


  Elle se tourna vers Gaspard, qui opina vigoureusement du chef. Après m'avoir lancé son regard le plus menaçant, elle tenta de se dominer.


  - Monsieur Grimod, mettez-vous une minute à ma place : hier, je retrouve mes deux petites-filles blessées à la suite d'une altercation qui aurait pu leur coûter la vie. J'apprends que le petit ami de Kate n'y a d'ailleurs pas survécu, même si je me suis laissé dire que la mort est moins définitive pour les gens de votre... espèce. Et maintenant qu'on l'a... qu'on l'a... immolé par le feu, son... son esprit flotte dans un château hanté régi par une... revenante tout droit sortie du Moyen Âge. Cette même hystérique qui a blessé Georgia envoyait à Kate des fleurs depuis près de deux mois, à notre domicile, parce qu'elle a notre adresse, s'égosilla-t-elle, cra­moisie, déchirée entre la colère et les bonnes manières. Et vous voudriez maintenant que je fasse comme si de rien n'était ? Il faudrait que je sois folle !


  - Mais enfin, madame, c'est précisément pour toutes ces raisons que vous devez nous laisser veiller sur vos petites-filles. De fait, la situation est, malheureusement, celle que vous venez de décrire. Les numa connaissent votre lieu de résidence. Violette sait où vous retrouver. Je peux vous offrir, à vous ainsi qu'à votre famille, notre protection et, puisque vous êtes là, c'est le moment ou jamais d'en dis­cuter !


  Ma grand-mère hésita un instant.


  - Un chauffard m'a déjà pris mon fils. Je n'ai pas l'in­tention de laisser d'autres irresponsables jouer avec la vie de mes proches.


  - Pardonnez-moi, madame, mais il n'y a rien d'irrespon­sable à cette lutte entre le bien et le mal, répliqua Jean-Baptiste sans s'emporter. Et c'est l'enjeu qui se profile pour l'instant. Je vous en prie... venez avec moi.


  Il lui offrit son bras et attendit qu'elle l'accepte, feignant de ne rien remarquer lorsqu'elle tressaillit en l'effleurant.


  - Installons-nous au salon. Jeanne nous apportera du café, à moins que vous ne préfériez du thé. Si vous êtes d'accord, je vais demander à Kate de rejoindre sa sœur dans la cuisine afin que nous parlions seul à seul.


  Dans le couloir, Gaspard referma la porte de la chambre derrière nous, afin de laisser le pauvre Bran prendre un peu de repos.


  - Puisque vous avez déjà rencontré Gaspard, mon com­pagnon de longue date, il se joindra à nous, ajouta Jean- Baptiste avec un sourire amer. Il est infiniment plus doué que moi pour les explications.


  J'ouvris de grands yeux en entendant Jean-Baptiste men­tionner sa relation avec Gaspard, chose qu'il n'avait jamais faite devant moi. Ce n'était pas un secret, mais venant tous deux d'époques anciennes, ils n'étaient guère démonstratifs et on oubliait facilement qu'ils étaient ensemble. Jean-Baptiste s'efforçait de ne rien cacher - pas même sa vie privée - afin de gagner la confiance de ma grand-mère.


  - Merci, lui soufflai-je lorsqu'il se retourna vers moi.


  Il répondit d'un signe de tête solennel.


  - Madame, c'est un plaisir que de vous recevoir chez nous, s'empressa d'ajouter Gaspard.


  Dissimulant de son mieux ses tics nerveux, il lui servit un enchaînement de révérence et baisemain auquel elle était incapable de résister.


  - Katya, me dit-elle, ne quitte cette maison sous aucun prétexte. Je vous retrouverai, toi et ta sœur, quand j'aurai terminé avec ces messieurs.


  Prenant le bras de Jean-Baptiste, elle disparut au fond du couloir avec ses deux hôtes.


  Je regagnai la cuisine, où l'odeur de l'ail se mêlait au parfum du parmesan gratiné. Autour d'un repas italien improvisé par Jeanne, toute l'équipe travaillait aux diffé­rents moyens de localiser Violette.


  - Alors, on ignore encore où elle se trouve ? demandai-je.


  - Henri et les autres viennent juste de nous faire leur rapport : une fois de plus, elle s'est volatilisée, confirma Ambrose.


  Près de lui, deux yeux émeraude encadrés par de longues mèches blondes me fixaient intensément.


  - Charlotte ! m'écriai-je en me précipitant vers elle. Tu es de retour !


  - Oh, Kate. Nous avons sauté dans le premier train pour Paris dès que nous avons appris...


  Geneviève se leva à son tour pour m'embrasser.


  - Assieds-toi près de moi, me glissa Charlotte. Je suis tel­lement navrée pour Vincent...


  - Moi aussi, articulai-je, la gorge nouée. Georgia, tu es au courant que Mamie est ici ?


  Ma sœur manqua de s'étrangler, aussitôt secourue par Arthur qui s'empressa de lui servir un verre d'eau.


  - Kate, suffoqua-t-elle dans sa serviette. C'est la plus mau­vaise blague que tu m'aies jamais faite. Tu aurais pu me tuer.


  Elle tapota sa poitrine et toussota de plus belle.


  - Navrée, mais je suis sérieuse. Elle discute en ce moment même avec Jean-Baptiste et Gaspard et compte bien nous ramener à la maison.


  - Nom de Dieu, grommela-t-elle en repoussant son as­siette.


  - Tu as à peine touché à tes lasagnes, la gronda Arthur d'une voix douce.


  - Plus faim, pesta-t-elle, renfrognée.


  - Geneviève et moi envisagions de rentrer à Paris depuis votre visite, reprit Charlotte pour changer de sujet.


  Moins d'une semaine plus tôt, songeai-je avec stupé­faction, Vincent et moi étions assis sur un rocher sur­plombant la Méditerranée, à parler de l'avenir, envisageant tous les moyens afin qu'il puisse résister à ses pulsions... Il avait suffi de quelques jours pour que nos espoirs s'éva­nouissent.


  Jeanne émergea du cellier avec un plateau.


  - Tu prendras bien un peu de lasagnes, Kate ?


  - Merci, Jeanne, mais je n'ai pas très faim.


  - Allons, allons, répondit-elle en s'emparant d'une as­siette, qu'elle remplit d'une portion généreuse avant de la déposer devant moi.


  - Il ne faut jamais lui dire non, me souffla Ambrose, qui mordait avec appétit dans un morceau de pain à l'ail. À plus forte raison quand elle mitonne les recettes de sa grand-mère. Parce qu'elle ne se vexe pas, non, elle le prend comme un défi. Regarde : Jeanne, lança-t-il en désignant son as­siette vide. Tes lasagnes étaient vraiment succulentes, mais je serais incapable d'en reprendre une bouchée.


  - Que tu es bête, s'offusqua la gouvernante en approchant le plat pour le resservir copieusement. Avec tous ces combats en perspective, vous aurez besoin d'énergie.


  Ambrose me jeta un regard triomphant, puis leva les yeux vers Geneviève.


  Je compris alors que ses sentiments pour la jeune veuve n'avaient pas changé. Charlotte devait en avoir le cœur brisé. Celle-ci fixait son assiette et feignait de ne rien re­marquer.


  - Comment va Charles ? lui demandai-je pour la distraire.


  - Très bien, reprit-elle, plus gaie. Nous ne nous sommes pas revus depuis sa fuite en Allemagne, mais nous sommes en contact presque tous les jours.


  - Ils ont une application de géolocalisation sur leur por­table, qui leur permet de se suivre l'un l'autre, s'esclaffa Geneviève.


  - Merci de faire partager à tout le monde notre codépen­dance gémellaire, gémit son amie, qui pourtant sourit. C'est incroyable de voir combien il a changé en si peu de temps. Maintenant, il ne parle plus que de « sa destinée » et du rôle que nous avons à jouer envers l'humanité. Ce matin, lui et ses compagnons sont partis pour une sorte de retraite spi­rituelle en montagne.


  Elle activa son téléphone pour me montrer deux cartes, l'une de France et l'autre d'Allemagne, côte à côte sur l'écran. Une pastille rouge clignotait sur Paris tandis qu'une ligne verte s'étendait à l'ouest de Berlin avant de se terminer par un point d'interrogation.


  - Il ne doit pas y avoir de réseau. Il n'apparaît même pas sur le plan.


  - Effectivement, ça ressemble à de la codépendance... dis-je d'un ton taquin.


  - Arrête ! répliqua-t-elle en me donnant un coup de coude. C'est un truc que seuls les jumeaux peuvent com­prendre.


  - J'apporte les boissons dans le salon, déclara Jeanne en s'engouffrant derrière les portes battantes.


  Le silence retomba dans la cuisine tandis que chacun faisait honneur à ses lasagnes.


  - Alors ? lui demandai-je lorsqu'elle reparut.


  - Ta grand-mère fait preuve de patience, répondit notre cordon bleu en rajustant son tablier. Elle n'avait pas l'air ravie, mais au moins elle écoutait Gaspard et Jean-Baptiste.


  - Et que disaient-ils ?


  - Ils lui parlaient d'une sorte de plan de protection, expli­quant que toi et ta sœur ne sortiriez jamais sans escorte.


  Elle s'affaira devant son four pendant que Georgia et moi échangeâmes un regard lugubre. Arthur se détourna à regret de Georgia et reprit :


  - En attendant les instructions de Jean-Baptiste, nous fe­rions mieux d'aller nous préparer. Lorsqu'il aura terminé avec Mme Mercier et qu'il apprendra que Violette a encore disparu, il nous enverra sans doute en éclaireurs.


  Ambrose déposa son assiette dans l'évier.


  - Pas de dessert ? demanda la cuisinière, déçue.


  - Non, vraiment, Jeanne. Je fais attention en ce moment, ajouta-t-il en tapotant son ventre. Et d'ailleurs, je ne serais pas contre un peu d'exercice. Quelqu'un est partant pour une séance d'escrime ?


  - C'est une proposition qui ne se refuse pas, s'exclama Charlotte.


  Elle remercia Jeanne pour le déjeuner et suivit Ambrose dans le couloir.


  - Je suis d'humeur à me battre, déclara Geneviève en se levant, aussitôt imitée par Arthur.


  - Et moi je vous regarde, marmonna une Georgia pâlotte.


  Je réprimai un sourire. C'était bien ma sœur : se mettre à l'abri le temps que notre tornade de grand-mère se calme.


  - Laissez la vaisselle, les enfants. Allez vous défouler, dit Jeanne en les poussant vers la porte.


  - J'arrive, leur criai-je, chipotant devant mon assiette.


  - Je te vois, tu sais, me souffla-t-elle.


  - Grillée, dis-je en reposant ma fourchette.


  Elle m'observa avec un sourire navré.


  - J'ai quelque chose pour toi. Ça te procurera peut-être un peu de réconfort durant les jours à venir.


  Elle m'entraîna vers sa chambre, à l'autre bout du couloir, où je n'étais jamais entrée. Elle ne l'occupait que rarement, lorsqu'il lui arrivait de passer la nuit sur place.


  Elle traversa la pièce et alluma une lampe à pampilles, cherchant quelque chose sur la table. Elle s'approcha de moi et glissa l'objet au creux de ma paume. C'était un pen­dentif de cristal et d'argent, en forme de cœur.


  J'observai le bijou. Une frise florale décorait le contour en métal, que je suivis du doigt.


  - Des myosotis, précisa Jeanne.


  Ce fut comme si une main invisible me comprimait la poi­trine. Les myosotis symbolisaient le souvenir. J'avais beau m'être juré de ne pas oublier Vincent, comment pouvais-je en être aussi certaine ? Son visage allait-il finir par s'es­tomper, s'effacer, comme celui de mes parents, remplacé par les images figées des photographies ?


  Je retournai le pendentif côté cristal. Derrière la face trans­lucide, je découvris une tache sombre, prisonnière du bijou que je levai à la lumière. C'était une mèche de cheveux noirs.
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  - Ce sont ceux de Vincent ?


  Jeanne acquiesça. Stupéfaite, je fis rouler l'objet dans ma main.


  - D'où tiens-tu cela ?


  - Le pendentif appartenait à Gaspard, qui en possède toute une collection, répondit Jeanne. Il m'a dit que je pouvais te l'offrir.


  - Non, je parle de son contenu. Pourquoi conserves-tu cette mèche ?


  La vieille femme réfléchit quelques instants.


  - Viens, ce sera plus simple de te montrer.


  Elle désigna une console où, sous des chandeliers, était disposé un assortiment de boîtes magnifiquement incrustées d'émaux et d'argent.


  - C'est une coutume que ma mère m'a transmise et qu'elle-même tenait de sa mère. Nous autres, gouvernantes, nous sommes toujours senties responsables de nos revenants. Cela nous... réconforte de croire que nous avons notre rôle à jouer dans leur survie. Je ne suis pas pratiquante, Kate. Mais je récite tous les jours une prière pour mes pension­naires.


  J'examinai l'un des petits coffrets et ouvris le couvercle décoré. Une mèche rousse reposait dans un écrin de velours bleu.


  - Charles, soufflai-je.


  - C'est à lui que j'ai le plus souvent pensé, ces derniers temps, avoua Jeanne d'un air mélancolique. Si l'un d'eux a besoin qu'on allume un cierge pour lui, c'est bien Charles.


  Songeuse, elle effleura une boîte où s'entremêlaient des feuilles en émaux bleus et verts.


  - C'est celle de Vincent, murmura-t-elle.


  Je m'en saisis et observai l'intérieur vide.


  - Maintenant que je t'ai donné mon talisman, j'espère que tu prendras le relais et que tu prieras pour lui.


  - C'est promis, lui dis-je.


  Satisfaite, elle désigna du menton la console où trônaient des dizaines de ces précieux petits objets, alignés et empilés.


  - Même quand ils ont disparu, je ne peux pas me résoudre à m'en séparer. C'était pareil pour ma mère et pour la sienne avant elle.


  Je frissonnai, songeant que pour chaque boîte, on comptait un revenant, vaincu par les numa.


  - Vincent continue d'arpenter ce monde, ma jolie. Même si ce n'est que par l'esprit. Tu devras être forte.


  Que par l'esprit. Ces mots, accentués par la pitié dans son regard, me firent prendre conscience que cette minuscule mèche de cheveux était tout ce qu'il me restait de lui. Désormais, il n'était plus qu'un spectre. Une forme imma­térielle. Quel avenir pouvaient avoir une jeune fille et un fantôme ? Vincent laissait dans mon cœur un vide douloureux que seul son retour - impossible - aurait pu combler.


  N'était-ce pas ce que Vincent avait tenté de me dire avant de disparaître ? Il avait eu raison, excepté pour la fin qu'il entrevoyait. Il m'avait promis d'être toujours auprès de moi. De me protéger.


  Je pressai une main sur ma poitrine, cherchant en vain à apaiser cette sensation oppressante. De l'autre, je serrai le pendentif. Non, pensai-je. Pas question de continuer à vivre, de prétendre qu'il n'existait plus, pendant que lui jouerait les anges gardiens. Je refusais de me soumettre à la fatalité.


  Je songeai tout à coup à mes parents et à leur vie commune. Leur bonheur rayonnait, irradiant tous ceux qui les entou­raient. Comme un symbole d'espoir.


  Vincent et moi aurions pu partager un amour semblable. Je l'avais deviné. Quelque chose dans notre histoire était devenu une évidence, qui ne se limitait pas à une simple idylle. Lorsque nous étions ensemble, il se produisait quelque chose de rare, de beau, aussi improbable qu'un rayon de soleil qui perçait le rempart des nuages pour inonder la terre. Vincent et moi avions créé quelque chose de merveilleux.


  À mesure que j'en prenais conscience, je sentis mes senti­ments se durcir. Le refus. Le rejet du destin qu'on m'im­posait. Je sus alors que je finirais par trouver une solution, même si j'en ignorais encore la teneur. Car elle existait, c'était certain.


  Je pressai le pendentif contre mes lèvres. Et détachant mon collier où était accroché le signum bardia, j'y ajoutai le cadeau de Jeanne.


  On frappa à la porte et Gaspard apparut.


  - Euh... pardonnez-moi de vous interrompre, murmura-t-il, les yeux baissés.


  - Ne t'en fais pas, Gaspard, je montrais juste ma petite collection à Kate.


  - Oui, oui, parfait, parfait, répondit-il en tirant sur sa chemise, pourtant parfaitement repassée. Ta grand-mère s'apprête à repartir, Kate... et elle vous remmène avec elle.


  J'embrassai Jeanne et suivis Gaspard jusqu'au gymnase, où nous attendait Georgia. Nous nous dirigeâmes vers le vestibule.


  - J'ai l'impression d'aller à l'abattoir, marmonna Georgia. Elle ne nous laissera plus jamais quitter l'appartement.


  - Je ne m'en ferais pas trop à ce sujet, murmura Gaspard, sans toutefois en dire davantage.


  Près de la porte, notre grand-mère semblait de bien meil­leure humeur.


  - Ôtez-moi d'un doute, demandait-elle à Jean-Baptiste, ce tableau que vous m'aviez confié, c'était un portrait de vous, n'est-ce pas ?


  - Oui, madame, répondit son hôte.


  Elle hocha la tête et examina son visage.


  - Eh bien, même s'il y a du surnaturel derrière tout ça, je suis vraiment impressionnée de vous voir si bien conservé. Ah, vous voilà, les filles, reprit-elle plus durement. Allons, il est temps de partir. Nous discuterons de tout cela avec votre grand-père à la maison.


  Gaspard nous tint la porte. Mamie fermait la marche, tel un chien de berger rassemblant son troupeau. Elle passa ses bras dans les nôtres et se retourna une dernière fois.


  - Il me tarde de faire la connaissance de votre époux, lui dit poliment Jean-Baptiste.


  - Je doute que ce soit réciproque, répondit-elle, l'oeil mali­cieux. Mais j'en parlerai avec lui et nous verrons comment la situation évolue. En attendant, je vous remercie pour votre proposition. Je vous recontacterai très bientôt.


  - Comme il vous plaira, madame. Je vous laisse toute la­titude quant à la façon dont vous souhaitez procéder. Un mot de vous et vous obtiendrez notre protection.


  - Merci, monsieur.


  Avec un signe de tête courtois, elle tourna les talons et nous entraîna vers le portail.


  Je compris que l'orage était passé lorsque nous croisâmes la fontaine : incapable de se retenir, elle désigna l'ange et son sublime fardeau.


  - Quel superbe exemple de sculpture romantique ! Tu as vu, Katya ? Le drapé exquis de la robe n'a pu être exécuté que par un maître de l'époque. Peut-être pas Canova, tout de même, mais... qui sait ? Quoi qu'il en soit, c'est une pièce splendide.


  Elle en avait oublié sa colère. Je souris.


  - Oui, Mamie. Je l'avais déjà remarquée.
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  Mon grand-père nous attendait dans la cuisine, devant une tasse de thé froid.


  - Il est temps pour nous tous d'avoir une petite discussion, déclara ma grand-mère, avant que ma sœur et moi ayons pu fuir vers nos chambres respectives.


  Elle nous mena jusqu'au salon et nous fit signe de nous asseoir.


  Je n'avais pas revu mon grand-père depuis les récents évé­nements. Il me fixait d'un air sévère, où se mêlaient la colère, la peur et la déception.


  - Il va sans dire que je suis furieux, gronda-t-il, les mains crispées sur les bras du fauteuil.


  - Pardonne-moi...


  Il soutint quelques instants mon regard, puis, comme un ballon qui se dégonfle, je le vis s'enfoncer dans son siège et fermer les paupières. En une fraction de seconde, l'homme au caractère bien trempé se changea en vieillard usé.


  Il rouvrit les yeux et me dévisagea.


  - Si je t'ai interdit de revoir Vincent, c'était pour ta propre sécurité. Pas pour que tu te mêles d'un conflit qui ne te concerne pas.


  - Il n'était plus question de Vincent et de moi, mais de choses bien plus importantes, expliquai-je. Lui et tout son clan étaient en danger et je pensais savoir qui les avait trahis.


  - Qu'ils aillent au diable, répliqua-t-il.


  - Vincent n'est plus vraiment le problème, intervint Georgia. Puisqu'on l'a plus ou moins réduit à l'état de fantôme.


  J'avais beau connaître la situation, l'entendre résumer aussi froidement me fit l'effet d'une gifle.


  - J'ai raconté à ton grand-père ce qui s'est produit hier, précisa Mamie.


  Il laissa échapper une exclamation rauque, mais son regard parut se radoucir.


  - Très bien, cédai-je. Oublions Vincent. Oublions les reve­nants. Parlons de nous. De moi, dis-je d'une voix qui se voulait posée. Si tu te rappelles bien, les numa qui se sont introduits dans ta galerie n'en avaient pas après Vincent. C'était moi qu'ils cherchaient, car ils avaient appris que j'étais responsable de la mort de leur chef. J'étais certaine de connaître l'identité de leur informateur et Georgia et moi avons décidé de le prouver.


  - Je n'ai jamais cru à la culpabilité d'Arthur, renchérit ma sœur avant que ma grand-mère ne la fasse taire d'un regard.


  - Mais enfin, pourquoi vous être interposées ? s'exclama Papy, ahuri.


  - Parce que Vincent refusait de me croire.


  - C'est vrai, remarqua Georgia. Personne ne soupçonnait Violette : c'est Kate qui l'a démasquée.


  Les mains ridées et veinées de mon grand-père se refer­mèrent sur le velours du fauteuil.


  - Peu importe, Kate. Je t'avais demandé de ne plus t'ap­procher d'eux. Pas de chercher davantage de problèmes.


  J'avais mille reparties sur le bout de la langue, mais il me parut plus sage de me taire.


  - Antoine, tu nous as donné ton sentiment, reprit ma grand-mère. Quant à toi, Kate, tu as entendu ton grand-père. Tu ne lui as peut-être pas désobéi de manière directe, puisque tu n'allais pas retrouver Vincent en cachette, mais ton comportement vous a mises en danger, toi et ta sœur. Et même si, tôt ou tard, Violette aurait fini par capturer Vincent, il a aussi provoqué la mort de Vincent.


  - Mamie ! s'emporta Georgia.


  Mes yeux s'embuèrent. Les mots étaient durs, mais ils ne faisaient qu'enflammer le soupçon qui couvait en moi. Violette avait certes décidé d'anéantir Vincent et les reve­nants, mais tout s'était déclenché par ma faute.


  Personne n'y avait fait allusion à l'hôtel Grimod. Pour eux, Violette était la seule responsable. Mais comment ne pas songer que l'issue aurait pu être différente si je n'avais pas précipité les choses. Dorénavant, il me faudrait vivre avec ce doute. Cette culpabilité.


  Ma grand-mère se leva et posa sa main sur mon bras.


  - Pardonne-moi, ma chérie, ce n'est pas ainsi que je l'en­tendais. Mais maintenant, nous sommes tous embarqués dans la même galère. Ces numa connaissent notre identité et notre adresse. C'est pourquoi, ajouta-t-elle en se tournant vers son mari, il me semble plus sage à présent de confier les filles aux revenants.


  Mon grand-père bondit de son fauteuil.


  - Mais enfin, Émilie, comment peux-tu dire une chose pareille ?


  - Parce que je viens d'avoir une longue discussion avec M. Grimod de la Reynière, le dirigeant des bardia de France.


  Papy parut si abasourdi que je crus ses sourcils sur le point de s'envoler.


  - Voilà donc où tu étais passée ! s'emporta-t-il en nous dévisageant, ma sœur et moi.


  - Et nous avons discuté avec son compagnon - un his­torien des plus érudits - de la meilleure façon d'assurer leur protection.


  Mon grand-père se laissa retomber sur son siège.


  - Et quelle est cette solution ?


  - Il avait déjà l'intention de faire suivre Kate dans tous ses déplacements. Néanmoins, les filles ont échappé à la sur­veillance des bardia, parce qu'elles ont quitté le lycée à une heure où elles étaient censées être en cours...


  Elle me jeta un regard noir, superflu, car je me sentais déjà atrocement coupable.


  - Lui aussi regrette d'avoir laissé les filles s'approcher aussi près des revenants. Si les numa ignoraient l'existence de Kate et Georgia, il serait plus simple de rompre tout contact.


  - Comment peut-il dire une chose pareille alors que c'est lui qui m'a persuadée de revenir après ma rupture avec Vincent ?


  - Il m'en a parlé, Kate, avoua ma grand-mère. Il a reconnu son erreur. Il n'avait jamais vu Vincent si malheureux, et sur l'instant, il n'a songé qu'à lui. Dans de telles circonstances, on place le bonheur des enfants au-dessus du reste, mais il admet avoir négligé ta sécurité.


  Papy grommela dans sa barbe.


  - Quoi qu'il en soit, ce qui est fait est fait et nous sommes tombés d'accord : tu seras plus en sécurité auprès des reve­nants que livrée à toi-même. Et cela vaut pour nous tous, d'ailleurs. D'après M. Grimod, Violette ne tardera pas à passer à l'offensive. Les revenants considèrent aujourd'hui chacun de leurs contacts et alliés en danger, même s'il est peu probable que les filles continuent d'intéresser Violette maintenant qu'elle détient Vincent.


  Jean-Baptiste avait donc omis de lui dire qu'elle pourrait se servir de moi afin d'obliger Vincent à lui obéir. C'était pour l'instant l'unique menace qui planait sur moi.


  - Jean-Baptiste m'a promis que les revenants veilleront nuit et jour sur Kate et Georgia. Et pas de panique, les filles, ajouta-t-elle. Vous ne remarquerez même pas leur présence.


  - Qu'est-ce que ça signifie ? demanda mon grand-père. Qu'il veut leur affecter des gardes du corps à plein temps ?


  - Crois-moi, Antoine, M. Grimod a nombre de personnes à son service. Et cet arrangement bousculera à peine son organisation. Qu'en penses-tu ?


  Mon grand-père nous regarda toutes les trois, bras croisés, puis poussa un soupir las.


  - Ma princesse, me dit-il. Je sais que Vincent et ses com­pagnons agissent pour une juste cause. Et si ta sécurité n'était pas en jeu, je serais honoré de les compter parmi mes connaissances. Mais vous êtes ce que j'ai de plus précieux et cela change tout pour moi.


  Il s'interrompit quelques instants.


  - Si nous te demandions de renoncer à Vincent et à ses proches, tu accepterais ?


  Je ne pus le regarder en face.


  - Non, avouai-je en massant mes tempes.


  - Voilà au moins une réponse honnête, déclara ma grand-mère. Et c'est pour ça que je préférerais m'en remettre à Jean-Baptiste plutôt que de t'interdire de les voir, comme l'a fait Papy.


  Ce dernier s'apprêtait à protester, mais elle l'arrêta d'un geste.


  - Je t'assure, chéri, je comprends tout à fait ta réaction. Mais elle aura eu l'effet contraire.


  Papy se rassit, vaincu.


  - Je ne prends pas cette décision de gaieté de cœur, pour­suivit-elle, mais je crois préférable de vous confier toutes les deux aux revenants - tant que nous savons toujours où vous vous trouvez. Antoine, tu es d'accord avec moi ?


  Mon grand-père demeurait immobile, déchiré.


  - L'idée ne me plaît guère, mais elle paraît logique. Ils seront mieux à même de protéger les filles. J'accepte cette solution comme plan à court terme, mais vous me forcez la main et j'ai horreur d'être mis devant le fait accompli.


  - Nous en avons conscience, concéda Mamie. Kate, Georgia, pouvez-vous nous promettre de ne plus chercher à quitter le lycée en douce, comme vous l'avez fait hier, ou sortir d'ici sans être accompagnées comme vous l'avez fait ce matin ?


  - Très bien, conclut-elle après avoir obtenu notre parole. Alors nous sommes d'accord.


  Je m'approchai d'elle pour la serrer dans mes bras.


  - Je suis désolée, Mamie, murmurai-je à son oreille.


  - Moi aussi, ma Katya.


  Mais à son regard inquiet, je sus qu'elle ne pensait pas seulement à mon comportement. Navrée que j'aie perdu Vincent, elle aurait préféré que je ne le rencontre jamais.
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  Deuxième jour, songeai-je en m'éveillant le lendemain. Quarante-huit heures s'étaient écoulées depuis la dispa­rition de Vincent et nous ignorions encore comment le tirer des griffes de Violette.


  Violette... Ce nom avait un goût nauséeux. Il évoquait l'évanescence d'une fleur fragile, mais il suffisait d'en changer quelques lettres pour révéler sa vraie nature : « vio­lente », « voleuse ».


  Une soif de vengeance montait en moi. Je voulais la voir souffrir. Lui faire payer sa trahison, son meurtre...


  De toute ma vie, je n'avais jamais haï personne. Sauf, peut-être, la responsable de la mort de mes parents - une automobiliste ivre - mais elle demeurait pour moi une idée abstraite, une silhouette anonyme que je n'avais jamais croisée. À présent, ma haine avait un visage. Un nom qui, comme un venin, me brûlait le sang.


  C'était presque agréable. Car la rancœur m'aidait à ou­blier mon désespoir. Mon dégoût de cette fille monstrueuse éclipsait un instant l'épouvantable sensation de vide, de détresse, qui s'emparait de moi en songeant que jamais je ne reverrais Vincent, jamais plus je ne toucherais ses mains, ses lèvres, que jamais plus je ne l'entendrais me glisser des mots doux à l'oreille.


  Arrête, me repris-je. La colère n'était qu'un palliatif. Me venger de Violette ne soulagerait ni ma peine ni ma solitude. Je devais dépasser mon sentiment de révolte.


  La veille, dans la chambre de Jeanne, j'avais décidé de trouver une issue. Il y avait forcément quelque chose à tenter. Un secret à percer, qui me permettrait de sauver Vincent. Peut-être même de le ramener... Mille idées folles me traversèrent l'esprit. J'entrevoyais soudain un espoir pour lui. Pour nous !


  Mais presque aussitôt, la froideur de la réalité me rappela à l'ordre. Les revenants pouvaient guérir de leurs blessures, voire régénérer des membres sectionnés, mais certainement pas un corps entier. Si tel avait été le cas, Vincent l'aurait su.


  Et pourquoi pas ? me demandai-je. Bran pourrait détenir des informations inconnues des bardia. Il devait au moins exister un moyen de libérer Vincent de l'influence de Violette. Et j'avais bien l'intention de le découvrir. Cette résolution me propulsa hors de mon lit jusqu'à ma penderie et lorsque je vis le message de Jules sur mon portable, j'étais décidée à agir.


  Debout et enfin capable de pianoter sur mon téléphone. Rien de neuf à t'apprendre. JB pense préférable que G et toi passiez journée chez nous. Je pars à la recherche de Violette. Vos gardes du corps vous attendent bas de l'immeuble.


  Je frappai à la porte de Georgia.


  - Oui ? lança-t-elle.


  À mon grand étonnement, je trouvai ma sœur déjà prête. Sa joue avait dégonflé et, en bonne experte du maquillage, elle était parvenue à dissimuler ses bleus de sorte que seules quelques marques jaunâtres restaient visibles le long de sa mâchoire.


  - Debout à huit heures un samedi ? Je serais presque tentée de croire que tu rentres à peine de soirée, mais puisque je t'ai aperçue en pyjama hier soir...


  - J'imagine que nous sommes en route pour la Morgue ?


  - La morgue ?


  - Pardon, je veux dire chez Jean-Baptiste, quoi, répliqua-t-elle avec un sourire narquois. Ma langue a fourché. Vu l'ambiance, là-bas, on peut vite confondre.


  - Tout juste. J'ai reçu un message de Jules : J.-B. préfère que nous passions la journée là-bas.


  - Mouais. Je m'en doutais, fit-elle en appliquant une der­nière touche de poudre. En route !


  Notre grand-mère nous attendait dans la cuisine. Elle leva un sourcil en nous voyant déjà prêtes.


  - J'imagine que vous avez reçu votre invitation pour l'hôtel Grimod ?


  Elle déposa la cafetière à piston sur la table et, après s'être servie, s'assit.


  - Votre grand-père est parti de bonne heure à la galerie et M. Grimod vient d'appeler. Tant que Violette reste introu­vable, nous pensons tous les deux que vous serez plus en sécurité chez lui.


  Elle parlait d'une voix posée, mais agrippait si fermement sa tasse de café que je redoutais que celle-ci ne se brise. Si elle avait conscience de faire le bon choix, l'arrangement ne lui plaisait guère. Je l'embrassai, puis me versai à la hâte un verre de jus de fruits pendant que Georgia achevait de se réveiller avec son habituel café noir.


  - Ça t'ennuie si on mange en chemin ? demandai-je en prenant un croissant.


  - Pas du tout. Je vous accompagne jusqu'en bas, répondit Mamie en se levant, époussetant sa jupe d'un geste sec avant de nous entraîner vers la porte.


  Ce stoïcisme forcé m'alarma.


  - Tu n'es pas inquiète à l'idée de rester seule ici ?


  - Monsieur Grimod m'a aussi invitée, mais je préfère tra­vailler à l'atelier plutôt que de passer la journée dans une maison que je ne connais pas. Il a promis de faire surveiller l'immeuble, tout comme la boutique de ton grand-père. Ne vous en faites pas pour nous.


  Tant de précautions n'étaient pas pour me rassurer. Ambrose et Arthur nous attendaient derrière la porte et saluèrent ma grand-mère avec force politesses.


  - Qu'ils sont charmants, ces garçons, déclara-t-elle, conquise.


  Elle resta sur le seuil, à nous regarder nous éloigner jusqu'à ce que nous ayons disparu au carrefour.


  Arthur offrit son bras à ma sœur. Celle-ci fit mine de ne rien remarquer et désigna une affiche de film sur un kiosque avant de se lancer dans une énumération animée des der­nières sorties.


  Ambrose se mit à rire et m'adressa un clin d'œil.


  - Georgia cherche à le rendre dingue.


  Je lui tendis un croissant, qu'il engloutit en deux bouchées.


  - Oui, elle est très douée pour ça. Alors, quoi de neuf ? D'après Jules, rien, mais j'aimerais que tu développes un peu, conclus-je en époussetant mes vêtements couverts de miettes.


  - Nous avons passé Paris au peigne fin, cette nuit, mais Violette reste introuvable, expliqua-t-il sur un ton contrarié. À croire qu'elle s'est évanouie dans la nature... Jules poursuit la traque avec Charlotte, Geneviève et les autres revenants parisiens.


  - À l'exception d'Arthur et toi, remarquai-je.


  - Sans oublier Frank, qui est en errance, ajouta-t-il en levant le doigt en l'air. Oui, nous avons pour mission de veiller sur vous et de protéger la maison contre une éven­tuelle « attaque-surprise », répéta-t-il en exagérant les deux derniers mots, furieux d'être privé d'action.


  - Eh bien, une fois sur place, toi et moi pourrions re­joindre les autres. L'hôtel Grimod est sûr et Arthur devrait pouvoir se débrouiller seul là-bas, non ?


  Ambrose parut dubitatif.


  - Tu devras en discuter avec Gaspard.


  - Lui non plus n'est pas parti avec les autres ?


  - Non. Avec J.-B., ils interrogent notre ami l'épouvantail, expliqua Ambrose. Ils tentent de trouver le moyen de libérer Vincent et de lui extorquer quelques-uns de ses secrets au passage...


  J.-B. et Gaspard avaient donc songé à la même chose que moi : Bran connaissait peut-être le moyen d'aider Vincent. L'espoir enflait dans ma poitrine et me donnait des ailes. Je me sentais prête à piquer un sprint jusqu'à la rue de Grenelle, mais nos deux gardes du corps ne semblaient guère pressés.


  Quelques pâtés de maisons plus loin, Arthur s'immobilisa brutalement et jeta un regard derrière lui.


  - Deux numa, expliqua-t-il. Frank dit qu'ils attendaient dans le square, face à l'immeuble des Mercier, mais il ne les avait pas repérés avant qu'ils ne nous prennent en chasse.


  - Ne te retourne pas, me souffla Ambrose.


  Trop tard. Deux types, dissimulés sous des vestes à ca­puches, quittaient le petit parc pour remonter la rue du Bac. Leur allure n'avait rien de suspect, à l'exception de cette aura terne qui nimbait leur silhouette. Ils nous suivaient ouvertement, sans même chercher à rester discrets. Ils gar­daient les yeux braqués sur moi.


  - On s'échappe... ou on tape ? proposa Ambrose, qui tâtait déjà le fourreau de cuir glissé sous son manteau.


  Au coin de la rue, une jeune femme soutenait une vieille dame pour l'aider à traverser la rue.


  - Sous les yeux de ces gens ? Tu n'es pas sérieux ? s'étrangla Arthur. Nous avons le choix : presser le pas pour éviter la confrontation ou bien essayer de comprendre ce qu'ils nous veulent.


  Nos deux gardes du corps se retournèrent et se postèrent devant Georgia et moi. L'air de rien, les deux suspects prirent aussitôt la tangente et s'engouffrèrent dans une ruelle adjacente. Mais avant de disparaître, l'un d'eux s'arrêta et nous adressa un petit signe, le sourire narquois.


  - Euh... d'accord, articula Ambrose, incrédule.


  - C'était un avertissement, dit Arthur. Ils se contentent de signaler leur présence. Filons.


  De nouveau, il tendit le bras à ma sœur qui, cette fois, s'y cramponna. Ambrose me prit par les épaules et nous ga­gnâmes l'hôtel Grimod à vive allure.


  Gaspard nous attendait à la porte.


  - Frank nous a avertis de votre arrivée, expliqua-t-il en nous faisant entrer. À quoi ces numa pouvaient-ils bien jouer ? Violette ne s'est toujours pas manifestée et elle de­meure introuvable.


  Dans le vestibule, Ambrose s'attarda près de l'entrée, bras croisés avec un agacement affiché. On l'empêchait d'agir et je ne connaissais que trop bien ce sentiment de frustration.


  - Gaspard, lui soufflai-je en aparté, Bran vous a-t-il appris quelque chose ?


  - Je crains bien que non, Kate. Mais nous n'avons pas encore terminé notre discussion.


  Mon espoir s'évanouit aussitôt. Pour autant, il n'était pas question de renoncer.


  - Je sais que vous avez promis à mes grands-parents de nous protéger, ajoutai-je. Mais le meilleur moyen de tenir parole serait de me laisser rejoindre l'équipe de recherche avec Ambrose. Deux personnes supplémentaires ne seront pas de trop.


  Gaspard s'apprêtait à refuser, mais j'argumentai :


  - Je suis capable de me défendre, à présent. Je passerai mes vêtements de protection et je te jure de rester à l'écart en cas d'affrontement.


  - Si Kate y va, je la suis, intervint Georgia. Je sais me battre aussi bien qu'elle.


  Ambrose la dévisagea quelques instants avant de partir d'un éclat de rire retentissant.


  - Quoi ? rugit-elle en piquant un fard.


  - Désolé, Georgia, s'esclaffa-t-il en essuyant quelques larmes, mais je n'avais jamais rien entendu de plus comique. Te battre ? Toi ? Oh, Georgia, tu es vraiment impayable.


  - Pour tout te dire, rétorqua-t-elle, vexée, j'allais demander à Gaspard de commencer à m'entraîner dès aujourd'hui.


  Le fou rire d'Ambrose reprit de plus belle. Sentant qu'il mettait ma sœur dans une colère noire, il se détourna pour pouffer.


  - Je... j'en serais ravi, bredouilla Gaspard, pris au dé­pourvu, mais le moment n'est guère opportun. J'ai des af­faires urgentes à traiter et il faut d'ailleurs que Kate m'accompagne, ajouta-t-il en se tournant vers moi. Bran t'a réclamée plusieurs fois. Il semblerait que ta présence l'apaise. Tu connaissais sa mère et ce lien lui procure sans doute un certain réconfort.


  Arthur s'avança.


  - Je reconnais que je suis moins bon professeur, mais si Georgia n'y voit pas d'inconvénient, je pourrais lui donner sa première leçon.


  - Excellente idée, trancha Gaspard en grimpant l'escalier pour gagner la bibliothèque.


  - Pas question de rater ça, s'esclaffa Ambrose. Georgia, ça t'ennuie si je vous regarde ?


  - Et moi alors ? s'emporta Georgia. Je n'ai pas mon mot à dire ? C'est à Gaspard que j'ai demandé de m'entraîner ! C'est lui le maître d'armes !


  Les yeux brillants de défi, Arthur posa un genou à terre et saisit la main de ma sœur avec emphase.


  - Mademoiselle, me permettrez-vous de vous initier à l'art du combat ? Ce serait pour moi un honneur.


  Elle me jeta un regard interrogateur. Réprimant un éclat de rire, je haussai les épaules.


  Penchée sur son chevalier servant, elle affecta une moue dubitative puis lui sourit.


  - Oh, et puis zut ! Quand c'est demandé aussi gentiment, on ne peut pas refuser, conclut-elle en l'aidant à se redresser.


  - Eh ben, mon vieux, souffla Ambrose à son compagnon tandis qu'il se dirigeait vers le sous-sol, on peut dire que tu sais t'y prendre, toi.
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  Bien calé sur plusieurs oreillers, Bran regardait Jeanne s'affairer autour de lui.


  - Madame, je vous assure que je me porte comme un charme, insistait-il lorsque nous entrâmes.


  - Vous êtes encore trop faible pour vous lever ! objecta la gouvernante.


  Bran jeta un regard désespéré à Jean-Baptiste, qui eut un geste d'impuissance.


  - Ah, ne jamais contredire notre Mme Degogue, répondit celui-ci. Si elle vous dit de rester au lit, je vous conseille de lui obéir.


  Résigné, Bran ferma les yeux et s'enfonça dans ses oreillers. Gaspard approcha deux chaises.


  - Kate est là.


  - Merci d'être venue, me dit Bran en me dévisageant avec une insistance pesante.


  Qu'avait-il donc à me fixer de la sorte ? Je n'étais pas certaine de savoir si je lui répugnais ou s'il se sentait soudain prêt à m'adopter.


  - Nous nous apprêtions à aborder le sujet de l'élu et de mes... connaissances en la matière et je voulais que tu sois là puisqu'il est question de ton... ton...


  - Petit ami, achevai-je pour lui.


  Un curieux sourire se dessina sur ses lèvres. Il m'observait comme si quelque chose clochait dans mon apparence. Je passai à la hâte la main dans mes cheveux et, n'y trouvant rien de suspect, j'attendis qu'il poursuive.


  - Oui... Nous comparions la prophétie telle que les reve­nants la connaissent avec la version transmise par mes aïeux. Il semble qu'elles soient en tout point semblables.


  Les paupières closes, il récita de mémoire :


  Le Troisième Âge verra la violence prospérer. L'homme trahira son frère, les numa domineront les bardia et la guerre se répandra telle la nuit sur le monde des mortels. Jusqu'au jour où, en Gaule, un bardia surgi de l'ombre guidera les siens...


  Je méditais ces étranges paroles venues d'un lointain passé lorsque tout à coup, je perçus une présence dans la pièce.


  Kate... tu es là ?


  Les mots qui s'imprimèrent dans ma tête me firent l'effet d'une décharge électrique.


  - Taisez-vous ! m'écriai-je alors.


  Les trois autres en restèrent cois.


  - C'est... c'est Vincent, bafouillai-je, le cœur battant. Il est ici. Vincent... Dieu merci, tu as réussi à t'enfuir.


  Non, mon amour. Je n'ai que quelques instants avant qu'elle me rappelle auprès d'elle. J'ai besoin de toi pour parler au guérisseur.


  - Il demande que je transmette un message à Bran, an­nonçai-je, avant de répéter : Violette veut savoir si tu détiens le secret du transfert des pouvoirs du Champion.


  - Les archives de ma famille y font allusion, confirma Bran qui fixait un point au-dessus de mon épaule.


  Je levai les yeux, cherchant à comprendre ce qu'il re­gardait, mais ne vis rien.


  - Pourrais-tu retrouver ces informations ? poursuivis-je, relayant la suite de ses paroles.


  - Sans doute, mais j'aurais besoin de quelques jours.


  Soudain, la voix de Vincent disparut.


  - Que s'est-il passé ? demanda Jean-Baptiste, stupéfait.


  - Il disait qu'il n'avait qu'une minute avant que Violette ne le rappelle.


  - Qui était ce fantôme ? s'enquit Bran, tout aussi perdu.


  - C'était Vincent.


  - Je... je l'ai vu, bredouilla-t-il.


  - Vu ? Comment ça, vu ? m'exclamai-je


  - Son aura, en tout cas. Il flottait tout près de toi, ex­pliqua-t-il avec un signe de tête. C'était un... un... comment les appelait-on dans ma famille ? Incroyable ! J'ai enfin vu de mes propres yeux une âme vagabonde !


  Un silence abasourdi retomba dans la pièce, et tout à coup, la voix de Vincent me revint.


  Mon ange, je suis là.


  Bran leva de nouveau les yeux.


  - Il est de retour, annonça-t-il.


  - Vincent dit que Violette nous donne trois jours pour ré­soudre l'énigme du transfert, repris-je pour les autres. Pendant ce temps, Vincent pourra rester auprès de nous pour nous surveiller. Mais elle le rappellera aussi souvent qu'elle le désire.


  - Et vous prétendez que ce sont les facultés de Vincent que Violette convoite ? insista Bran.


  - Oui, affirma Gaspard. Après avoir fait assassiner votre mère, Violette a tué Vincent et brûlé son corps afin de s'em­parer de ses pouvoirs.


  Bran retomba sur ses coussins.


  - Voilà qui explique l'échec du transfert, souffla-t-il.


  - Qu'entendez-vous par là ? intervint Jean-Baptiste.


  - C'est simple : ce garçon n'est pas le Champion.


  J'échangeai un regard médusé avec les deux revenants.


  - Comme ma mère et moi le pensions, je possède dé­sormais le don du Voyant. Ce qui fait de moi le seul de ma lignée capable d'identifier le Vainqueur, ou le Champion, si vous préférez.


  - Mais comment le savez-vous ? demandai-je, incrédule. La semaine dernière encore, vous disiez ne pas en être certain.


  Avec un faible sourire, Bran se tourna vers Jean-Baptiste.


  - Parce que c'est tout récent. Hier, en me serrant la main, vous avez scellé le lien entre nos deux clans : le chef des bardia a reconnu le représentant des guérisseurs. Dès lors, vos auras me sont apparues clairement.


  - C'était donc ça... murmura Jean-Baptiste.


  - J'ai senti cette force m'envahir et...


  Bran hésita, comme pour choisir ses mots.


  - ... il ne fait plus aucun doute que c'est moi qui identi­fierai votre sauveur. Et cette âme vagabonde qui vient de nous apparaître n'est pas celle de l'élu. Je puis vous l'af­firmer.


  Gaspard allait objecter, mais il l'interrompit.


  - Ne me demandez pas comment, mon ami. J'ai accepté de vous aider de mon mieux, mais il est certains secrets que je ne puis révéler...


  Je compris que Vincent s'adressait directement à Gaspard.


  - Oui, tu as raison, acquiesça ce dernier avant de se tourner vers Jean-Baptiste. Vincent pense que si Bran dit vrai, Violette ne doit surtout pas s'apercevoir de son erreur. Plus elle perdra de temps à chercher, plus nous retarderons la guerre qu'elle cherche à déclarer.


  - Si elle perd patience, tu seras en grand danger, intervins-je.


  Elle ne peut rien contre moi, me rassura Vincent.


  Violette m'effrayait de plus en plus et Vincent n'était pas le seul à courir un risque.


  - Maintenant que Bran est capable de le reconnaître, nous pourrions essayer d'identifier le véritable élu, suggéra Jean-Baptiste, songeur. Il nous suffirait de réunir tous les reve­nants de Paris pour savoir s'il se trouve parmi eux.


  - Je ferai mon possible, promit le guérisseur.


  - Je vais charger Ambrose d'organiser un rassemblement, déclara Gaspard en s'éclipsant aussitôt.


  - Vincent, reprit Jean-Baptiste, Violette a-t-elle le pouvoir de t'obliger à lui révéler nos intentions ?


  Il écouta la réponse puis me jeta un regard inquiet.


  - Elle ne peut le forcer à agir contre son gré, mais comme nous le craignions, elle entend se servir de quelqu'un qui lui est cher pour l'y contraindre.


  Le vieux revenant demeura quelques instants interdit, puis poursuivit d'une voix plus ferme :


  - Tu as ma parole, Vincent. Durant les trois prochains jours, nous ne perdrons pas Kate de vue une seule seconde.
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  La porte s'ouvrit précipitamment sur Jules, haletant.


  - Je viens de croiser Gaspard. Alors, c'est vrai ? Vincent est de retour ?


  Il tendit l'oreille quelques instants, puis se précipita vers moi pour m'envelopper de ses bras.


  - Bon Dieu, rugit-il. Que je suis content que tu sois là, Vincent !


  - Jules, tu m'étouffes.


  - Désolé. C'est un tel soulagement de vous retrouver tous les deux et tu es la seule que je puisse serrer dans mes bras !


  - Ça ne fait rien, m'esclaffai-je en défroissant mon T-shirt.


  Bran, Jean-Baptiste et Jules se lancèrent aussitôt dans une discussion animée concernant la stratégie à adopter une fois que l'élu aurait été identifié. Jean-Baptiste détourna quelques instants la tête puis répondit :


  - Bien sûr, Vincent. Mais ne t'attarde pas. Nous aimerions en savoir davantage sur les plans de Violette.


  - Enfin, un moment de répit ! me glissa Jules, dont le regard brillait comme s'il venait de toucher le gros lot. Vince, allons dans ma chambre, d'accord ?


  Ce dernier dut acquiescer, car Jules saisit ma main et m'en­traîna à travers le couloir, puis dans l'escalier jusqu'au deu­xième étage, avant d'ouvrir la porte jouxtant celle de la terrasse. Je découvris une pièce dont j'ignorais l'existence. La chambre de Jules se trouvait sous les combles, mais loin d'être sombre et poussiéreuse, la mansarde était claire et spacieuse, baignée de lumière par une grande lucarne.


  Le moindre recoin de mur était tapissé d'esquisses ou de croquis au crayon ou au fusain. Partout, des piles impres­sionnantes de tubes en carton et toiles roulées s'entassaient, jusque sur le lit, repoussé dans l'angle. Un parfum suave, pareil à celui des magasins de couleurs, flottait dans l'air, exhalant un mélange d'eau de Cologne, d'odeur de papier, d'encre et de mines de plomb.


  Jules me fit asseoir sur une méridienne en velours grenat, installée sous la lucarne.


  - Comment te sens-tu ? demanda-t-il.


  Je ne compris pas tout de suite à qui il s'adressait. Mais à sa posture figée, à son expression attentive, je sus qu'il écoutait la réponse de Vincent.


  - Et toi, Kate ? reprit-il en prenant ma main.


  - Ça va. Merci pour ton message ce matin. Ces deux der­niers jours ont été un enfer. Vincent, soufflai-je en regardant en l'air, j'étais si inquiète pour toi.


  Et moi donc.


  Ses mots avaient la douceur d'une caresse, mais ne me suffisaient guère.


  - Tu n'as rien ? repris-je.


  Violette ne pouvait pas vraiment faire pire que brûler mon corps, sinon me tenir éloigné de toi.


  Je m'apprêtais à répondre, puis hésitai.


  Quoi ? insista Vincent.


  - Tu n'es pas... surpris d'apprendre que tu n'es pas le Champion ? Est-ce que tu es déçu ? Blessé ?


  Il sembla réfléchir quelques instants.


  Pour être franc, je suis surtout soulagé. Si le destin m'avait attribué ce rôle, je l'aurais accepté de mon mieux. Mais il aurait compliqué notre situation et fragilisé notre relation. Alors, au risque de paraître égoïste, je suis ravi que le titre revienne à quelqu'un d'autre.


  Jules n'entendait qu'une partie de notre conversation, mais il s'empressa d'ajouter :


  - Je n'aurais jamais cru te dire ça un jour, mais je suis bien content que Jean-Baptiste se soit trompé. Si Violette avait réussi sa mutation, elle aurait déjà mis la ville à feu et à sang... même si nous sommes loin d'être tirés d'affaire.


  De longues minutes s'écoulèrent sans qu'aucun de nous prenne la parole.


  Je donnerais n'importe quoi pour te prendre dans mes bras, me glissa enfin Vincent.


  - Moi aussi, murmurai-je.


  Mais cette proximité nous était désormais interdite. Accablée par la sensation de manque, je ramenai mes genoux contre ma poitrine.


  Est-ce que... ça t'ennuierait si... si je demandais l'aide de Jules ?


  Je tressaillis, en proie à une foule d'émotions contradic­toires. C'était Vincent que je voulais, pas Jules, même si le besoin de contact physique m'aurait poussée à tout accepter.


  Mais je ne pouvais ignorer Jules et ses taquineries, qui ne paraissaient pas toujours innocentes. Je craignais qu'un geste trop intime ne complique tout entre nous, qu'il l'inter­prète différemment...


  Au fond, je savais que je ne lui étais pas indifférente. Mais je le soupçonnais d'avoir des sentiments similaires pour la moitié de la population féminine de Paris.


  Je surpris son air amusé et compris que Vincent venait de lui poser la même question.


  - Qu'en penses-tu, Kate ? demanda-t-il, le sourcil arqué et l'air moqueur. Un câlin par procuration, ça te tente ?


  Mais son sourire s'évanouit devant mon expression grave. Car derrière les bravades et les sarcasmes, je devinais sa douleur, sa détresse d'avoir perdu son meilleur ami.


  - Je ne te retrouverai donc jamais ? soufflai-je.


  Nous nous sommes déjà retrouvés, mon ange.


  Ce n'était pas ainsi que je l'entendais et il le savait bien. Je sentis les larmes monter.


  Nous aurons de nombreuses difficultés à résoudre, reprit-il. Mais pour l'instant, laisse-moi juste t'enlacer.


  J'acceptai d'un signe de tête et vis Jules trembler, comme saisi d'un frisson. Puis ce fut comme si deux garçons se te­naient devant moi. Derrière le visage juvénile de Jules, je voyais se superposer les regards de mon ami et celui du garçon que j'aimais. Incapable de les soutenir tous les deux, je me détournai pour me blottir dans ses bras.


  C'était Vincent. Sa façon de me tenir tout contre lui, la pression de ses doigts sur mon dos... Toutes ces caresses familières qui n'appartenaient qu'à lui.


  Et à travers la voix de Jules, je reconnus ses propres pa­roles :


  - J'ai eu si peur, Kate. J'ai cru ne plus te revoir. Je pensais rester lié à Violette et ne plus jamais te revenir. Qu'un espace infranchissable nous séparerait pour toujours...


  Les mots m'échappèrent en désordre, sans que je puisse les retenir.


  - Tu m'as tellement manqué. J'avais tant besoin de toi... J'imaginais que tu avais disparu pour toujours.


  Mes mains glissèrent de son dos jusqu'à sa nuque et j'en­fouis mes doigts dans ses cheveux pour l'attirer vers moi. Sans réfléchir, je pressai mes lèvres contre les siennes, humi­difiées par les larmes qui ruisselaient sur mes joues. Le goût du sel devint enivrant.


  Ce baiser était celui dont je n'avais osé rêver ces dernières nuits. Le baiser des retrouvailles. Tendre d'abord, puis de plus en plus passionné, mettant chacun de mes sens en éveil. Ses lèvres douces cherchaient, exploraient les miennes pour mieux me retrouver. Ses mains se perdaient dans mes cheveux et sa poitrine comprimait la mienne. Sa respiration saccadée trahissait un désir de plus en plus évident à mesure que nos peaux se touchaient. Nous paraissions sur le point de nous consumer, corps et âme, et nous raccrochions si désespé­rément l'un à l'autre que nous allions finir par ne faire plus qu'un.


  Je sentis qu'il frissonnait et ouvris les yeux.


  C'était toujours Vincent que je voyais derrière ce regard brun et doux, mais Jules était là, lui aussi. Luttant contre l'envie d'ignorer la réalité, je m'écartai. Mes doigts glissèrent une dernière fois dans ses cheveux et je m'arrachai à son étreinte. Un violent soubresaut secoua son corps et, soudain, il n'y eut plus que Jules. Dans ses yeux, ce n'était plus de l'affection que je lisais, mais du déchirement.


  - Pardonne-moi, Jules, murmurai-je en saisissant ses mains. Je... n'ai pas réfléchi... enfin, j'ai oublié qui...


  Il se dégagea, ses poings pressés contre ses paupières. Il prit une profonde inspiration et se pencha vers moi, bras croisés.


  - N'en dis pas davantage, Kate, et je le prendrai comme un compliment.


  Il cherchait à se dominer, mais sa désinvolture sonnait faux.


  - Je t'assure, Vince, sers-toi de moi quand tu veux, tant que c'est avec Kate, plaisanta-t-il.


  La honte enflammait mes joues.


  J'aurais pu fondre en larmes, mais j'étais trop mortifiée pour oser respirer. Je le regardai se lever. Il enfonça les mains dans ses poches et s'éloigna.


  - Non, vraiment, Vincent, arrête de t'excuser, dit-il en re­dressant la tête.


  Il alla s'accouder à la fenêtre et jeta un regard au-dehors.


  J'avais la sensation d'avoir été parachutée d'un avion en flammes au beau milieu d'un monde inconnu : j'étais déso­rientée, dépourvue de tout repère.


  Après une attente interminable, Jules se retourna. Il affichait sa gaieté habituelle. Il s'approcha de moi et passa un doigt le long de ma joue. Le geste me fit frémir.


  - Je dois filer, me dit-il, bienveillant. Mais je ne veux pas que tu t'en fasses. Pour moi, c'est déjà oublié. Je suis simplement content d'avoir pu vous aider à vous retrouver. Vincent et toi comptez plus que n'importe qui pour moi.


  Mais alors qu'il se dirigeait vers la porte, le ton se fit plus bourru.


  - Où crois-tu que je vais ? répliqua-t-il à Vincent. Si ce n'est pas Giulianna, ça sera Francesca. Ou Brooke. Qu'est-ce que ça peut te faire ? Contente-toi de rester ici et de veiller sur elle.


  Il sortit en claquant la porte derrière lui.
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  Devant le silence qui suivit, je me demandai si Vincent avait rattrapé Jules. Je l'appelai.


  Je suis là, Kate, répondit-il.


  - Quelle horreur, soufflai-je en cachant mon visage dans mes mains.


  À ce point-là ?


  - Non, bien sûr, c'était une sensation merveilleuse, mais... je me suis laissé emporter. J'avais tellement l'impression que c'était toi...


  C'était moi. Malheureusement, c'était aussi Jules.


  - Je... je n'ai pas voulu l'embrasser...


  Je me lovai sur le sofa et enserrai mes genoux dans mes bras, regrettant de ne pas pouvoir remonter le temps et re­vivre cet étrange baiser.


  C'était moi que tu voulais embrasser.


  - Oui, toi. Pas Jules. Oh, mon Dieu, je... je lui ai sauté dessus !


  Ça n'a pas eu l'air de lui déplaire. Et puis... on s'est arrêtés à temps.


  Je pressai mes mains contre mes joues brûlantes pour tenter de les rafraîchir.


  - Pas question de recommencer.


  Ça paraît plus sage, en effet.


  - Mais comment pourrons-nous... ?


  - Ne t'en fais pas, mon ange. Ce n'était qu'un coup d'essai. Même si ce n'était pas un succès...


  - Une catastrophe, tu veux dire !


  Il existe d'autres moyens de se retrouver.


  - Sans jamais vraiment se retrouver, conclus-je, sentant mes joues s'embraser davantage. Enfin... je ne... voulais pas parler d'un plan purement physique. Enfin... si, peut-être un peu. C'est la conversation la plus embarrassante que nous ayons eue jusque-là.


  C'est parce que nous ne devrions pas l'avoir. C'est un pro­blème qui ne devrait pas se poser. Si on se concentre sur le côté pragmatique, c'est-à-dire sur la manière dont un fantôme pourrait te faire ressentir les mêmes choses qu'un garçon normal, ça casse un peu le charme de la relation.


  J'esquissai un large sourire à cette évocation fort intéressante.


  - Et on peut savoir comment ce fantôme compte s'y prendre pour me faire ressentir toutes ces choses ?


  Si je parvins à articuler cette phrase sans me cacher der­rière un coussin, c'est parce que j'étais curieuse de savoir ce qu'il avait en tête.


  Puisque le plan A a lamentablement échoué, tu vas devoir me laisser un peu de temps pour préparer le plan B. Mais Kate...


  - Oui, Vincent ? fis-je, suspendue à son « mais ».


  Plan A ou B, il ne s'agit que de solutions temporaires. Toi et moi ne pourrons jamais vraiment...


  Son hésitation s'éternisa.


  ... être ensemble de cette manière, mon amour. Et tu ne peux pas passer ta vie avec un fantôme. Tu auras besoin d'autre chose. Tu mérites mieux.


  - Je ne désire rien d'autre, Vincent. C'est toi que je veux.


  - Kate, il m'est impossible de te toucher, ou de te prendre dans mes bras. Je ne peux même rien faire d'aussi anodin que t'apporter des fleurs ou... t'emmener faire un tour en barque sur la Seine.


  - Ça m'est égal, m'obstinai-je.


  Kate, tu ne m'écoutes pas. Tout ce que nous pouvons faire ensemble, c'est communiquer. Est-ce que tu sens ça, ou ça ?


  Mais je ne sentais rien.


  Tu vois, il m'est impossible de caresser ton visage, ou d'ef­fleurer tes cheveux. Tu ne comprends donc pas, Kate ? Je ne peux plus être à toi de manière réelle. La seule chose que je sois capable de te promettre, c'est de ne jamais t'aban­donner, de toujours veiller sur toi et de m'assurer que tu ailles bien, que tu sois heureuse.


  La colère revint, plus vivace.


  - Alors quoi ? Tu veux me pousser dans les bras d'un autre ? D'un mortel, de préférence ?


  Ce serait la meilleure chose qui puisse t'arriver, mon ange. Trouver quelqu'un de réel. Capable de t'offrir une vie agréable. Une existence normale.


  - Et toi, tu comptes rester là, à me regarder construire ma vie avec quelqu'un d'autre ? grinçai-je, luttant pour ne pas élever la voix.


  Je n'ai pas dit que ce serait facile. Mais puisqu'il m'est interdit de te garder pour moi et que je n'ai pas la force de t'abandonner, je n'ai pas d'autre choix.


  - C'est grotesque, m'emportai-je. D'abord, qui es-tu pour décider de ce qui est le mieux pour moi ? Peut-être que je me fiche du réel, du normal. Peut-être que je n'en veux pas ! Peut-être que je caresse toujours l'espoir de partager ta vie. Violette a découvert un sortilège qui lui permet de te retenir prisonnier. Qui sait s'il n'en existe pas d'autres, susceptibles de te sauver ? Tu abandonnes avant même d'avoir cherché. Alors n'essaie pas de me dire ce que je dois faire ! Ou ce que je dois ressentir. Tu m'as peut-être volé mon cœur, mais il me reste ma tête. Et je compte bien m'en servir pour trouver une solution, bon Dieu !


  Je restai là, furieuse, à regretter de ne savoir où regarder pour lui servir mon regard le plus noir. Après un moment d'embarras, je perçus quelque chose qui ressemblait à un éclat de rire.


  - Tu te moques de moi, en plus ! grondai-je.


  - Je ne me moque pas de toi, mon ange, dit-il en essayant de se reprendre.


  - Ah non ? Et tu appelles ça comment ?


  - C'est juste que tu es tellement ch... enfin, irrésistible quand tu te mets en colère, répondit-il en réprimant son fou rire.


  Mon exaspération s'envola aussitôt.


  - Vincent, tu sais que tu es impossible ? marmonnai-je avant de m'esclaffer à mon tour.


  Je m'étendis sur la méridienne, un sourire jusqu'aux oreilles en l'entendant s'esclaffer de plus belle. Je m'étirai, posai la tête sur un coussin et tirai le plaid jusqu'à mes épaules. J'attendis qu'il parle le premier, mais il semblait se satisfaire du silence.


  - Tu es toujours là ? demandai-je enfin.


  Je suis aussi près de toi que possible.


  Faute de mieux, je serrai le coussin contre moi.


  Vincent se tut pendant de longues minutes. Je savourai d'autant cette quiétude que je le savais tout proche. En fermant les yeux, j'imaginai sa silhouette élancée étendue auprès de moi. Au bout de quelques minutes, l'impression devint si réelle que je sentais presque le poids de son bras sur ma taille, le contour de sa joue appuyée contre la mienne. Il devenait l'un de ces amants fantômes qu'on croise dans les histoires tragiques du XIXe siècle. Mais à la différence des héroïnes diaphanes prêtes à s'évanouir à la moindre contrariété, je n'avais pas l'intention de me com­plaire dans la tragédie. J'étais prête à renverser des mon­tagnes.
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  Mon ange, Gaspard arrive, je crois qu'ils ont besoin de moi.


  Notre heure de liberté semblait n'avoir duré que quelques secondes. Après ces journées d'angoisse et d'incertitude, je voulais passer davantage de temps avec lui. Nous avions à peine partagé un peu d'intimité et elle était loin de me suffire. J'avais l'impression d'essayer de calmer une faim dévorante d'un malheureux carré de chocolat.


  Vincent devina mes pensées.


  Je viendrai te retrouver ce soir. C'est promis.


  - Tu as intérêt.


  Comment pouvais-je me montrer si égoïste, alors que son retour parmi nous tenait déjà du miracle ?


  Parce que tu sais que c'est temporaire et tu cherches à te protéger, me souffla ma raison que je ne parvenais jamais à faire taire. Cette petite voix, c'était le souvenir de ma mère qui continuait à vivre en moi et énonçait toutes sortes de vérités, que je sois ou non prête à les entendre. J'aurais dû suivre ses conseils, mais pour l'instant, je préférais les ignorer.


  Je retrouvai Gaspard dans l'escalier et nous regagnâmes la chambre de Vincent. Jeanne essayait d'en chasser Jean-Baptiste, afin que Bran puisse prendre son repas.


  Lorsque nous pénétrâmes dans la pièce, les yeux du gué­risseur se posèrent immédiatement au-dessus de mon épaule. Il observa le fantôme de Vincent quelques instants, puis se tourna vers Gaspard.


  - Dites-moi, vous envisagez de tenter une réincarnation ou pensez-vous que Vincent vous sera plus utile sous cette forme ?


  Jean-Baptiste et Gaspard le dévisagèrent, puis échangèrent un regard ahuri.


  J'en étais sûre ! m'enthousiasmai-je, le cœur battant. J'étais certaine que Bran en saurait plus long qu'eux et j'avais raison !


  - Qu'est-ce qu'une réincarnation ? Comment ça marche ? m'empressai-je de demander.


  J.-B. approcha une chaise du lit de Bran et ajouta :


  - Je crois que vous avez mal compris la situation. Violette a réduit son corps en cendres. Comment pourrions-nous le lui rendre ? Prendre celui d'un autre revenant est exclu : nous y sommes liés par l'esprit jusqu'à ce qu'on nous anéan­tisse. Quant à le partager... c'est tout à fait impossible. Une cohabitation prolongée peut provoquer d'irréparables dom­mages psychiques.


  J.-B. soliloquait avec une infinie patience, convaincu que Bran serait incapable de comprendre ce genre de détails.


  - Quant à se servir d'un cadavre humain... Les revenants peuvent habiter le corps d'une personne décédée - cela s'est vu dans quelques cas extrêmes - mais cette possession n'arrête en rien le processus de décomposition. Une fois la phase de rigor mortis atteinte, le corps ne serait plus d'aucune utilité à Vincent.


  Je m'obligeai à écouter ces explications peu ragoûtantes, afin que rien ne m'échappât.


  D'abord interloqué, Bran reprit :


  - Mais je ne parlais pas d'une simple possession. Je voulais dire : re-créer sa propre enveloppe charnelle.


  Plus personne ne souffla mot. Enfin, Gaspard coupa court aux tergiversations.


  - Nous... ne savons rien de ce... ce miracle. S'il existe vraiment une méthode de « réincarnation », comme vous l'appelez, elle nous est inconnue. Est-ce vraiment possible ?


  - Bien entendu. Il semble que les siècles de séparation entre nos deux groupes vous aient coûté de précieuses connaissances.


  Soudain réticent à se livrer, Bran se massa le front et nous jeta un regard prudent.


  - Mes ancêtres ont jalousement gardé nos archives afin qu'aucune personne extérieure, pas même les revenants, ne puisse y accéder. J'ai toujours pensé qu'il s'agissait d'une mesure de protection contre les numa. J'imaginais les bardia en possession des mêmes savoirs, en tout cas, des plus im­portants, tels que celui-ci. J'en ai peut-être trop dit.... Mais je suis certain que mon secret sera bien gardé.


  « Le chapitre sur la réincarnation, consigné dans les comptes-rendus familiaux, poursuivit-il après s'être éclairci la gorge, a été rédigé par l'un de mes aïeuls. Si mes sou­venirs sont bons, il décrit la possibilité de sauver les âmes vagabondes en recréant leur corps et en réintroduisant leur esprit. J'ignore par quel moyen, je sais simplement que ça existe.


  La tête me tournait. Vincent, resté silencieux, m'avertit : Ne t'emballe pas, Kate. Ce n'est sans doute qu'une lé­gende. Une vieille histoire sans fondement.


  Pourtant, je ne pouvais m'empêcher d'y croire. Et cette chance, même infime, éclipsait déjà mon désespoir. J'entrevoyais un moyen de sauver Vincent.


  - Ces archives sont-elles encore accessibles ? demanda Jean-Baptiste.


  - Oui. Elles renferment aussi les détails que cette Violette cherche à obtenir. Mais je dois vous avertir : si ma mère m'avait bien lu un récit concernant l'une de ces réincarna­tions, je ne suis pas certain qu'il décrive en détail le rituel à accomplir. Il pourrait s'agir d'une impasse.


  - Tant pis. Puisque nous n'avons pas d'autre piste, la moindre information s'avérera précieuse. Nous envoyons quelqu'un tout de suite. Où conservez-vous ces textes ?


  Déjà, Jean-Baptiste se dirigeait vers la porte.


  - En un lieu interdit aux revenants, marmonna Bran sur un ton énigmatique.


  Le maître de maison s'immobilisa, pris entre la surprise et la frustration.


  - Et les mortels ? Ils peuvent y entrer ? intervins-je. J'y vais !


  Pas question ! s'emporta Vincent.


  - Voyons, Kate, nous cherchons à t'éloigner du danger, pas à t'y précipiter, raisonna Gaspard.


  - De fait, puisque Kate possède le signum bardia, elle aurait la possibilité d'accéder aux archives, réfléchit Bran en se caressant le menton.


  Gaspard leva un index tremblant.


  - Vincent s'oppose formellement à ce que Kate y aille seule.


  - Si vous êtes inquiets pour sa sécurité, faites-la accom­pagner jusqu'à l'entrée, suggéra le guérisseur. Je suis certain qu'une fois à l'intérieur, elle n'aura rien à craindre.


  - Ma décision est prise, Vincent, affirmai-je. S'il existe la moindre chance de te ramener parmi nous, tu ne pourras pas m'en empêcher.


  Mais, mon ange...


  - Non ! Je ne t'écouterai pas. Jean-Baptiste, penses-tu pouvoir me faire accompagner ?


  - Bien entendu, ma chère enfant ! s'exclama-t-il.


  - Bran nous assure que je serais en sécurité une fois à l'intérieur. Et j'aurais une escorte le long du chemin. Tu ne peux pas me le refuser. Quand bien même...


  D'accord, d'accord, Kate. Tu as gagné. Mais je t'accom­pagne aussi.


  Satisfaite, je me tournai vers Bran.


  - Quand puis-je partir ?


  - Il te faudra patienter quelques heures, jusqu'au cré­puscule. De jour, l'entrée est trop facilement repérable.


  Puisque aucun revenant ne pouvait y accéder à sa place, il paraissait soulagé que je me propose. Je compris qu'il me faisait confiance et cette découverte me procura une étrange satisfaction.


  - Je meurs de curiosité : où se trouve cet endroit ?


  J'avais beau bien connaître Paris, j'imaginais mal où les guérisseurs auraient pu établir leur cachette.


  - Son origine remonte à l'époque romaine, expliqua Bran, en un lieu préconisé par nos prédécesseurs médecins. Alors, à ton avis : où les soldats romains se rendaient-ils pour obtenir des soins et se détendre un peu ? demanda-t-il avec un petit sourire.


  - Les thermes ! m'exclamai-je en même temps que Gaspard.


  - Exact. Nos archives sont conservées dans une caverne aménagée sous les thermes romains, c'est-à-dire sous le musée de Cluny. Autrement dit, au cœur d'un des quartiers les plus animés de Paris.


  - J'avertis Arthur et Ambrose, décréta Gaspard. Expliquez-leur comment accéder à cette grotte, ils l'escor­teront. D'ici là, Kate, peux-tu remplacer Arthur pour pour­suivre l'entraînement de ta sœur ? me demanda-t-il.


  Maintenant que nous avions un plan, je n'avais aucune envie de gâcher de précieuses heures à attendre le coucher du soleil.


  Allez, me souffla Vincent. Georgia avec une épée : il ne faut pas rater ça !


  Il n'en laissait rien paraître, mais je le devinais aussi fébrile que moi. À défaut d'une solution, nous détenions au moins un indice lui permettant d'échapper à son terrible sort.


  - Tu dis ça parce que tu ne crains rien, répondis-je sur un ton joyeux, gagnée par sa bonne humeur. Tandis que moi, c'est différent. Georgia avec une arme, c'est un danger public...


  ... qui pourrait même s'avérer redoutable face aux numa, acheva Vincent.


  Je me dirigeai vers le gymnase et l'entendis pouffer de rire.
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  - Excellent, commenta Arthur en se penchant pour ra­masser son épée qui tombait lourdement sur les dalles.


  D'un geste théâtral, ma sœur fit tournoyer la sienne au-dessus de sa tête. Il se baissa juste à temps pour l'éviter.


  - Salut, Brindille, me lança-t-elle. Devine un peu ! Je suis une pro de l'escrime. Attends que ces affreux me voient faire ça et ça...


  Elle se fendit dans une posture digne des Trois Mousquetaires, qu'Arthur esquiva de peu. Incapable de réprimer un sourire béat, j'annonçai les bonnes nou­velles :


  - Vincent est revenu ! Son fantôme, du moins. Violette l'a libéré pour trois jours.


  - Kate, c'est fantastique !


  - Et j'ai mieux, renchéris-je. D'après Bran, il existerait un moyen de rendre forme humaine aux âmes vagabondes. Pour l'instant, il ne s'agit que d'une vieille histoire transmise au fil des générations, mais J.-B. et les autres explorent déjà cette piste.


  J'omis de préciser que j'allais moi-même participer aux recherches. Elle aurait aussitôt insisté pour m'accompagner.


  - Voilà qui est encourageant, s'enthousiasma Arthur. Je suis impatient d'avoir une petite discussion avec Vincent.


  - Je viens d'envoyer Ambrose rejoindre Jean-Baptiste à la bibliothèque. Je cite : « Votre présence est requise. »


  - Si tu veux bien m'excuser... glissa-t-il à Georgia.


  - À condition que tu me rejoignes plus tard... commença-t-elle avec un sourire désarmant.


  Le pauvre garçon vira au cramoisi et bredouilla quelques paroles incompréhensibles.


  - Enfin... pour reprendre notre entraînement, conclut ma sœur, amusée de le voir si gauche.


  - Arthur, c'est urgent, insistai-je, volant à son secours.


  - Oui, bien sûr.


  Il se précipita et gravit les marches quatre à quatre.


  - Alors, où est-il, ton amoureux transi ? me demanda Georgia.


  - À l'étage, avec J.-B. et Gaspard. Des histoires de reve­nants, expliquai-je.


  - Bon, tu es prête à te mesurer à moi ?


  Elle appuya par inadvertance la pointe de son épée sur sa chaussure et grimaça lorsque la lame traversa le tissu.


  - Aïe !


  - Eh oui, c'est pointu. Tu ne préfères pas commencer avec les armes à bout rond ?


  - Tu me prends pour un bébé ? grommela-t-elle. Je suis très douée !


  - Et moi, je suis très prudente, dis-je en sortant ma com­binaison de Kevlar de la penderie. Si tu tiens à agiter une épée juste sous mon nez, tu me permettras de prendre quelques précautions. Mais je te préviens : avec cette blessure, je suis limitée dans mes mouvements.


  J'effleurai ma clavicule encore douloureuse.


  - Ne t'en fais pas, j'irai doucement.


  Je la regardai brandir sa lame et enfilai mes vêtements de combat avant de choisir une arme. J'approchai et elle se mit aussitôt en garde. Sa rapière dans la main droite, elle se pencha en avant, le genou fléchi.


  - Ta position est bonne, l'encourageai-je.


  Avec des moulinets exagérés, je la laissai toucher mon épée et me contentai de basculer d'avant en arrière, suivant son rythme encore gauche.


  - Tu vois ? insista-t-elle, déjà essoufflée. D'après Arthur, j'ai l'escrime dans le sang : je me débrouille aussi bien que toi, après quelques minutes d'entraînement à peine.


  Je secouai la tête et me fendis rapidement tout en évitant de solliciter mon épaule blessée. D'un coup sec sur la poignée, je fis voler son arme à travers la pièce. Hébétée, Georgia la regarda retomber sur le sol.


  - C'était quoi, ça ? s'emporta-t-elle, les poings sur les hanches.


  - Georgia, tu n'es pas vraiment douée. En tout cas, pas encore. Arthur dirait n'importe quoi pour te faire plaisir parce qu'il est fou de toi.


  Ma sœur parut vexée.


  - Ça ne signifie pas que tu ne t'amélioreras pas avec de la pratique, m'empressai-je d'ajouter.


  - Allez, reprit-elle en retrouvant le sourire. On recom­mence.


  Je fis passer mon épée d'une main à l'autre. Le poids de l'acier entre mes doigts me procurait une curieuse euphorie.


  - Georgia, on peut savoir d'où te vient cette soudaine passion pour l'escrime ? C'est une ruse pour gagner le cœur d'Arthur ? Parce que je t'assure que c'est inutile. Il est déjà mordu.


  - Bien sûr que non ! Comme si j'avais besoin de me ridi­culiser pour séduire un garçon !


  Je dus lutter pour garder mon sérieux.


  - Vraiment ? Alors pourquoi cet accent ridicule dès que tu t'approches d'un type mignon ?


  Ma sœur eut un geste évasif, mais elle semblait tout à coup soucieuse.


  - Pour tout te dire, Kate, en me faisant botter les fesses par cette cinglée de zombie, j'ai réalisé à quel point j'étais vulnérable. Et faible. Deux sentiments que je supporte mal.


  Touchée par son aveu, je me rappelai soudain pourquoi j'aurais suivi cette fêtarde écervelée jusqu'au bout du monde. Son attitude désinvolte avait parfois le don de m'exaspérer, mais je connaissais aussi une autre facette de sa personnalité, que certains ignoraient : sa force, sa géné­rosité et sa loyauté.


  - Ça, c'est une excellente raison de s'y mettre ! m'enthou­siasmai-je.


  - Alors, tu penses pouvoir m'avoir avec tes enchaînements à la Kill Bill ?


  - Essaie de me ménager, plaisantai-je avant de lever mon arme.


  En fin de compte, je n'eus pas à lui mentir. Sachant que ma grand-mère ne la laisserait pas sortir, Georgia avait invité son petit groupe de copains chez nous. Vers les dix-sept heures, Arthur la raccompagna donc jusqu'à la rue du Bac. À son retour, Ambrose, Vincent, lui et moi nous mîmes en route, et quarante-cinq minutes plus tard, nous étions devant l'entrée du musée du Moyen Âge de Cluny.


  - Nous sommes d'une précision diabolique, remarquai-je en désignant le panneau d'information.


  Le musée venait tout juste de fermer.


  Je ne m'étonnais pas vraiment qu'un tel endroit ait abrité d'anciens secrets. C'était un lieu chargé d'histoire.


  Dans l'air vif du crépuscule, la silhouette de la bâtisse médiévale s'étendait sur les ruines, tel un château hanté encerclé de tours surgies de terre. J'étais tout à coup sou­lagée de ne pas être seule. Comme s'il devinait mes impres­sions, Ambrose me regarda, la main sur son fourreau.


  - Tu sens des numa aux alentours, Vince ? demanda-t-il. Il se détendit, satisfait de la réponse.


  Tu parais nerveuse, mon ange, me glissa Vincent.


  - Moi ? Nerveuse ! Tu plaisantes ?


  Je n'étais cependant guère rassurée à l'idée de m'introduire dans une grotte souterraine au beau milieu de la nuit. Vincent l'ignorait, mais j'étais claustrophobe. Jusque-là, je n'avais jamais eu besoin de lui en parler.


  Bizarrement, notre escapade dans les égouts ne m'avait pas dérangée, sans doute parce que leurs tunnels artificiels couraient juste sous les rues de la ville. Mais la caverne de Bran promettait un environnement bien différent. Je re­doutais mes angoisses enfantines. Une fois en bas, la peur pourrait bien me paralyser.


  Petite, j'avais visité avec ma famille la cascade de Ruby Falls, dans le Tennessee, une impressionnante chute d'eau nichée au cœur d'une montagne. Pour mieux impressionner son auditoire, le guide avait éteint les éclairages et révélé les ténèbres profondes que pas un rayon de soleil ne venait percer. J'avais eu une violente crise de panique et il avait fallu plus d'une heure à ma mère pour parvenir à me calmer.


  Depuis, une simple allusion à la spéléologie suffisait à me donner des sueurs froides. Détail que je comptais bien garder pour moi. Une petite sensation de claustrophobie ne représentait rien face à l'importance de notre objectif. L'existence de Vincent était en jeu.


  J'épongeai mon front d'un revers de main et tâchai de paraître calme. Arthur désigna les ruines.


  - D'après le guérisseur, l'entrée se trouve au sud-est.


  Je considérai d'un œil inquiet les grilles hautes de plus de cinq mètres.


  - Comment allons-nous faire pour entrer ?


  - Pas de panique, SuperZombie est là, intervint Ambrose.


  Il empoigna deux barreaux et, sous mon regard ébahi, entreprit de les écarter. Il les lâcha presque aussitôt et s'es­claffa d'un air malicieux.


  - C'est une blague, Kate. Malheureusement, la force her­culéenne ne figure pas sur le CV des revenants. Je suggère plutôt d'essayer là, ajouta-t-il avec un signe de tête en di­rection d'un portillon verrouillé par un cadenas.


  - Sans doute l'entrée réservée au personnel, dis-je.


  Arthur sortit un trousseau de clés et en tira un petit outil métallique. En moins de quelques secondes, il avait crocheté la serrure. Nous jetâmes un regard prudent autour de nous, puis nous glissâmes derrière la grille.


  Un courant d'air glacial se faufilait entre les parapets. Dans le dédale de pierres, j'eus l'impression d'avoir traversé le temps. Je resserrai mon manteau et suivis la direction indiquée par Arthur. Nous atteignîmes un pan de mur comme les autres. Il ne présentait aucune porte, aucun in­terstice suspect, ni la moindre trace de passage secret.


  - Dis donc, mon pote, si tu utilisais ton don de voyance pour nous expliquer par où passer ? ronchonna Ambrose.


  Il attendit la réponse de Vincent puis hocha la tête.


  - Il pressent que d'ici quelques minutes Kate sera entrée, mais il est incapable de voir comment. Les guérisseurs ont dû pro­téger les lieux avec un genre de vaudou qui limite nos capa­cités. Au moins, nous sommes certains d'être au bon endroit.


  Avec un frisson, je m'interrogeai sur l'étendue des pou­voirs de Bran. Quelle était leur véritable portée ? Les Tândorn semblaient pourtant si... ordinaires. En particulier sa mère, archétype de la petite vieille tricotant devant sa cheminée.


  - Il va falloir procéder à l'ancienne, se résigna Ambrose.


  À quatre pattes sur le sol, il tâtonna entre les fondations, recouvertes par la végétation.


  - Je ne vois rien, ni anfractuosité ni trappe, conclut-il.


  Arthur et moi nous attaquâmes au mur opposé, effleurant les pierres érodées du bout du doigt.


  - Que t'a dit ce guérisseur, exactement ? me demanda ce dernier tout en poursuivant son exploration.


  - La même chose qu'à toi. Il s'est contenté de m'expliquer que l'entrée se trouvait à l'angle sud-est des ruines et que je pourrais entrer grâce à mon signum.


  Je détachai le collier pour mieux observer les deux pen­dentifs.


  Qu'est-ce que tu portes, avec le signum ? me demanda Vincent.


  - Une mèche de tes cheveux. C'est Jeanne qui me l'a of­ferte, répondis-je, embarrassée.


  Alors que je le levais, l'éclat d'un lampadaire frappa la partie dorée du signum. Le reflet illumina un fragment brillant sur le mur. En me penchant, j'aperçus un objet mé­tallique logé dans la pierre, rendu invisible par une épaisse couche de crasse et de poussière. Je l'essuyai et découvris un signum bardia doré, de la même taille que le mien.


  - Quelle femme ! roucoula Ambrose.


  Sois prudente, me dit Vincent. Je ne peux pas voir plus loin dans l'avenir.


  - C'est promis.


  Arthur s'avança pour examiner l'objet, avant de se reculer avec un signe d'approbation.


  - Voyons un peu ce que ça donne, souffla Ambrose avec enthousiasme.


  J'approchai mon pendentif du symbole encastré dans la paroi. Le cabochon en saphir s'imbriquait dans le creux de la plaque, les deux triangles correspondaient parfaitement.


  Nous attendîmes, le souffle court.


  - Bon, c'était l'instant « Indiana Jones », déclarai-je. Et maintenant, on fait quoi ?


  En guise de réponse, le sol frémit sous nos pieds. Je crus d'abord à une vibration du métro, mais une partie du mur bascula en avant pour révéler un tunnel obscur.


  - Génial ! s'exclama Ambrose.


  Génial, tu parles, pensai-je tout en scrutant les ténèbres.


  Une lampe électrique était accrochée à la paroi, près de l'entrée. Je tendis le bras pour la saisir et éclairai le passage.


  Le faisceau jaunâtre dévoila un étroit boyau creusé dans la pierre. Il s'étendait en ligne droite sur plusieurs mètres, puis continuait en pente raide avant de disparaître sur la droite. Le ventre noué, je transpirais à profusion. L'endroit ressemblait davantage à un tombeau qu'à une grotte.


  Pas question que tu entres seule là-dedans, décréta Vincent.


  - Eh bien, si tu veux m'accompagner, je n'y vois aucun inconvénient, répondis-je.


  Je frottai mes paumes contre mon jean. Jamais je n'avais eu les mains si moites.


  Je viens d'essayer : impossible de franchir la porte. C'est comme si un écran brûlant barrait le passage.


  - Vincent me dit qu'il ne peut pas passer.


  Arthur me rassura d'un geste.


  - Nous ferions mieux d'inspecter l'entrée avant que tu ne t'y aventures. J'y vais, proposa-t-il.


  Mais alors qu'il s'engouffrait dans la galerie, un éclair fulgurant jaillit. Arthur fit un bond en arrière en criant et se frotta le front. Une odeur caractéristique de brûlé monta dans l'air. Je me précipitai vers lui et écartai avec précaution ses mains de son visage.


  - Laisse-moi regarder... Bon sang, tes sourcils et une partie de tes cheveux ont roussi, m'exclamai-je.


  Écarlate, Ambrose se retint vainement d'éclater de rire.


  - Oh, mec, soupira-t-il, les larmes aux yeux. Tu aurais dû voir ta tête...


  Les joues d'Arthur s'empourprèrent.


  - Eh bien, vas-y, toi. Essaie !


  - L'afro, c'est sacré, mon pote, répliqua Ambrose en ta­potant ses cheveux crépus.


  Mais il se pencha tout de même et tendit le bras vers l'orifice dans le mur. Une étincelle orange vola à l'extrémité de son index.


  - Aïeuh ! gémit-il en suçant son doigt.


  - Eh bien, tu vois ! riposta l'autre, piqué.


  Tu ne peux pas entrer, reprit Vincent.


  - Si, puisque j'ai pu attraper la lampe ! D'ailleurs, tu l'as toi-même pressenti, non ?


  Mais, Kate...


  Je pénétrai dans le passage sans encombre. Il y régnait une odeur crayeuse et humide. On aurait pu croire que le tunnel venait d'être creusé, mais des traces de suie vieilles de plu­sieurs siècles couraient le long de la paroi.


  Je jetai un regard en arrière. Arthur et Ambrose s'étaient approchés aussi près que possible.


  - Et si vous refermiez le passage ? suggérai-je en désignant le signum encastré dans le mur.


  - Non ! s'exclamèrent-ils en chœur.


  - Nous ne bougeons pas d'ici, m'assura Ambrose. Personne ne pourra entrer.


  Fais attention.


  Dans ma tête, la voix de Vincent semblait déjà lointaine. Je levai la lampe, pris une profonde inspiration et, avant d'avoir pu changer d'avis, m'enfonçai dans le souterrain.
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  Le boyau rétrécissait à mesure que la pente s'accentuait. Très vite, je dus me courber en deux pour progresser. L'espace de plus en plus confiné attisait mon angoisse. Plus je m'enfonçais sous terre et plus ma poitrine se comprimait. Mes poumons menaçaient d'éclater.


  Mes jambes me portèrent encore sur quelques mètres, puis refusèrent de continuer. Je m'adossai au mur et me laissai glisser sur le sol. Recroquevillée, je me cramponnai à ma lampe, incapable d'endiguer la crise de panique prête à m'en­gloutir.


  « Ferme les yeux et imagine que tu es ailleurs », m'avait dit ma mère dans la grotte de Ruby Falls. J'essaie, Maman, songeai-je. Je sondai ma mémoire en quête d'un lieu approprié et, comme une évidence, le souvenir de la terrasse sur le toit de l'hôtel Grimod refit surface. Quelques semaines plus tôt, Vincent m'avait fait découvrir ce petit paradis suspendu et sa vue à couper le souffle sur la nuit parisienne.


  Pelotonnés sur une chaise longue, nous avions échangé baisers et fous rires, oubliant que le destin jouait contre nous.


  C'est là que Vincent m'avait dit qu'il m'aimait et qu'il n'aurait pu imaginer sa vie sans moi.


  Je sentais encore la froideur du soir sur ma peau, la douceur de sa caresse sur ma bouche, dont il avait tracé le contour avant de m'embrasser. Je conservais le goût de son baiser, la pression de son corps contre le mien. Je n'avais pas oublié ce besoin irrépressible et le délice de le satisfaire au contact de ses lèvres, de ses doigts, de ses bras qui m'enve­loppaient et me serraient tout contre lui.


  Puis soudain, il disparut. Je demeurai seule sur la terrasse. La sensation de chaleur se volatilisa et je devins la proie du froid de l'hiver, cinglant mon visage et mes mains. Comme une prise de conscience, l'image me ramenait à la réalité : on l'avait dépossédé de son corps, son esprit était désormais lié à une dangereuse hystérique, et le sortilège susceptible de le sauver se trouvait à quelques mètres de moi.


  Mes yeux se rouvrirent. Je me redressai et repris mon chemin, courbée comme une vieille femme. Les ondulations de la galerie étaient devenues telles que ma lampe ne m'était plus d'un grand secours. À l'humidité des parois, je devinai que j'avais atteint une profondeur impressionnante.


  Au détour d'un méandre, mon pied heurta un tas de gravats. Un écho retentissant m'apprit que j'accédais enfin à un espace plus vaste.


  Je me penchai pour franchir le passage et pénétrai alors dans une immense caverne, dont le plafond culminait à près de huit mètres du sol. J'éclairai les parois et remarquai deux torches, accrochées de part et d'autre de la porte. Comprenant pourquoi Bran m'avait recommandé d'em­porter un briquet, je les enflammai l'une après l'autre.


  Soudain étouffée par la fumée, je m'écartai, inspirant l'air humide de la grotte. Les flammes dansaient sur les parois noires, conférant aux lieux une apparence plus surnaturelle encore.


  Tels de gigantesques nids d'abeilles, les parois étaient creusées d'alvéoles, jusqu'au plafond. En faisant un rapide calcul, j'en comptai près de six cents.


  Chaque orifice était fermé par une porte marquée de lettres, d'arabesques de style primitif rappelant des tatouages, et d'un emblème commun : une main surmontée de symboles jaunes et orangés, pareils à des langues de feu.


  Celle à ma gauche semblait particulièrement ancienne. La structure s'effritait par endroits et les peintures s'effaçaient. À mesure que j'avançais dans la salle, elles me parurent plus récentes. Sur les dernières, le bois avait remplacé la pierre et les décorations étaient mieux préservées.


  La paroi du fond, elle, était recouverte de fresques. Le mur à ma droite était lui aussi pourvu de ces mêmes nids d'abeilles, mais seules quelques anfractuosités étaient closes et décorées. Les innombrables rangées qui s'étiraient vers moi étaient vides.


  Je fis courir mes doigts le long de l'orifice le plus proche et l'éclairai. Des tombes. J'avais vu des niches similaires au cours de visites de vestiges romains en France. Les cavités percées dans la roche permettaient d'y loger les corps.


  Je promenai le faisceau de ma lampe aux alentours, re­doutant de possibles pièges. Les « archives familiales » de Bran ressemblaient davantage à des catacombes, même si, à leur manière, ces défunts témoignaient eux aussi du passé. Convaincue que le guérisseur ne m'aurait jamais précipitée vers le danger, j'éteignis la lampe électrique et la rangeai dans mon sac.


  À la lumière des torches, je distinguai une table à l'autre bout de la pièce, chargée de vieux ouvrages et d'instruments en métal. Voilà ce que je cherchais : les livres dont Bran aurait besoin étaient là. En avançant, je remarquai des fleurs encore fraîches déposées devant la dernière petite porte sur ma droite, au niveau du sol : des roses, des lys et des lilas blancs. Une odeur de peinture se mêlait à leur parfum. La tombe venait d'être décorée. Je m'en approchai avec un pincement au cœur, car je devinai l'inscription avant même de l'avoir lue.


  Gwenhaël Steredenn Tândorn


  La mère de Bran. Il avait dû l'enterrer un ou deux jours plus tôt. Je m'agenouillai pour examiner la porte et observai la main tracée d'un geste minutieux, couronnée de flammes, ainsi que les frises qui l'entouraient. Bran avait orné la tombe de Gwenhaël avec beaucoup de soin. Je remarquai une carte glissée parmi les fleurs et la tirai. De son écriture serrée de petit garçon, le fils avait écrit :


  À toi, Maman. Tu me manqueras chaque jour.


  Cette missive désarmante me fendit le cœur, car je savais trop bien ce que Bran pouvait ressentir. Ma blessure était plus an­cienne, mais ne se refermerait jamais. Je souffrais toujours de l'absence de mes parents. Si j'étais parvenue à ne plus passer chaque minute de chaque jour à les pleurer, le moindre sou­venir ravivait la douleur.


  - Adieu, Gwenhaël, murmurai-je, avant de me détourner.


  Sur la table, je repérai les livres mentionnés par Bran sur la pile de gauche : plusieurs tomes reliés de cuir rouge. Mais alors que j'allais m'en saisir, mon regard fut attiré par les fresques recouvrant la paroi du fond. Comme celles des nom­breuses chapelles de la basilique Santa Croce, que j'avais ad­mirées avec ma mère à Florence, les œuvres étaient divisées en segments représentant chacun des scènes différentes, presque comme une bande dessinée.


  Ces vignettes présentaient chacune un style singulier et re­montaient à des époques diverses. Les plus hautes, écaillées ou érodées, étaient sans doute aussi les plus anciennes. Je les exa­minai donc en premier pour tenter de déchiffrer leur message, comme ma mère me l'avait appris.


  La première évoquait une scène semblable à celle de l'am­phore, aperçue dans la boutique de mon grand-père. Deux armées de soldats dénudés, coiffés de casques de guerriers grecs, s'affrontaient. À la tête de l'un des deux camps, un personnage se détachait, nimbé d'un halo d'or sombre. Le meneur des troupes adverses était auréolé, quant à lui, d'une brume couleur rouge sang. Dans un coin, plusieurs individus se penchaient sur des hommes à terre, mutilés, la main tendue sur leur corps comme s'ils cherchaient à les soigner. Au-dessus de leurs têtes montait une gerbe d'étincelles figurée par cinq traits dorés, semblable au symbole peint sur les tombes.


  Sans doute l'emblème des guérisseurs, songeai-je.


  Exécutée dans le style des œuvres médiévales, la vignette suivante représentait des martyrs. Sous le regard d'hommes en soutane, coiffés de mitres, des soldats massacraient un groupe de personnes ligotées à des poteaux aux mêmes auras or et sang. D'autres, auréolés d'un cercle jaunâtre, ressem­blaient aux saints des peintures religieuses. Sous les person­nages nimbés d'or était inscrit le mot Bardia, sous ceux portant le halo rouge, Numa, et les derniers étaient appelés Bayata.


  Derrière eux, dans le lointain, un guérisseur avec son aura de flammes se tenait à l'entrée d'une caverne, où s'étaient réfugiés les trois types de créatures surnaturelles. Le message paraissait clair : les revenants et les mystérieux « bayata », persécutés par l'Église sous l'Inquisition, avaient trouvé refuge auprès des guérisseurs.


  Je pris alors conscience que, depuis la nuit des temps, ces êtres avaient vécu parmi nous. Leur histoire s'étirait paral­lèlement à celle de l'humanité, aussi longue que la nôtre. Surgis de l'ombre, ces témoignages immémoriaux m'en révé­laient des pans entiers, moi qui en ignorais tout. Devant la portée d'une telle découverte, je me sentis soudain mi­nuscule, insignifiante... mais privilégiée.


  Mon regard passa à la scène suivante. Des ouvriers, tous marqués de l'emblème des cinq flammes, creusaient les tombes et décoraient les parois de la caverne où je me trouvais, sous l'égide d'une femme en tunique blanche. De ses bras levés, montaient des éclairs argentés, constellés de petits signes : étoiles, lunes, soleils, mains surmontées de flammes et signum bardia. Je compris que cette guéris­seuse protégeait la grotte grâce à un sortilège, dont nous venions d'éprouver l'efficacité. Je ne pus deviner quels autres enchantements préservaient l'endroit des intrus, car j'étais incapable de décrypter tous les symboles.


  Dehors, Vincent, Ambrose et Arthur devaient s'inquiéter de mon absence prolongée. Je consultai mon portable : voilà plus de quarante-cinq minutes que je m'étais aventurée dans ce souterrain, et bien entendu, le réseau ne passait pas à cette profondeur. J'aurais dû faire demi-tour, mais ne pus résister à l'envie d'examiner le reste des fresques.


  Mon regard fut attiré par l'une des plus anciennes. D'après les toges que portaient les personnages, elle remontait à l'époque romaine. Au centre, recroquevillé dans une large bassine, je remarquai une figure désarticulée, dépourvue de cheveux. Son visage était lisse, sans traits distinctifs, comme une ébauche de sculpture.


  Plusieurs bardia et guérisseurs étaient rassemblés autour d'elle. L'un avait le bras sectionné et approchait son moignon sanguinolent de la bassine. Un autre se penchait sur la tête de la silhouette et un troisième semblait lui jeter un sort. À l'écart, un dernier brandissait une torche et une amphore. Ils accom­plissaient manifestement un rituel magique dont le sens m'échappait.


  Une légende en latin était inscrite sous la fresque et, ravie, je m'aperçus que je pouvais en déchiffrer quelques mots. Je re­connus argilla, « argile », et carnem, « chair ». Incapable de traduire le reste, j'examinai les autres peintures. Encore une, rien qu'une, me jurai-je, consciente que je m'attardais trop.


  Certains guérisseurs auraient pu passer pour de véritables maîtres. Si la plupart s'étaient contentés de représenter un message, d'autres y avaient vu le moyen d'exprimer leur art. Mes yeux se posèrent sur l'une des bandes centrales - sans doute la plus magistrale de toutes. L'artiste aurait pu être l'élève de Raphaël, ou de Michel Ange. Ses sujets étaient d'une somptueuse beauté.


  Un ruisseau séparait un groupe de numa de plusieurs bardia. Un numa le traversait pour rejoindre les bardia et l'un d'eux lui tendait la main. À la différence de celles de ses compa­gnons, l'aura du numa était veinée d'or.


  Une forme de créature hybride ? songeai-je.


  Ou peut-être, comme les bayata, s'agissait-il d'un autre genre d'être surnaturel. J'avais encore tant à apprendre de leur univers, mais l'idée m'effrayait autant qu'elle m'intriguait, car je re­doutais de faire de terribles découvertes.


  Je rassemblai à la hâte les livres indiqués par Bran et les rangeai soigneusement dans mon sac. Mais mon exploration m'avait ébranlée : combien de mortels connaissaient l'existence de cette caverne ? Outre les guérisseurs, ils ne devaient pas être très nombreux. J'étais stupéfaite, bouleversée, de partager leur secret. Je venais de pénétrer dans ce souterrain millénaire, caché sous l'une des plus grandes villes du monde, moi, une fille ordinaire de Brooklyn... Et qui ferait mieux de rejoindre ses amis, me repris-je. Jetant un regard plein de regrets aux peintures que j'abandonnais derrière moi, une idée me traversa soudain l'esprit. Sans réfléchir, je sortis mon téléphone de mon sac et le levai face au mur pour le photographier.


  Alors que je pressais l'icône du déclencheur, je me remémorai alors le sortilège qui protégeait la caverne. Allait-il réduire mon portable en cendres ? Ou moi, peut-être ? Mais rien ne se produisit. Avec un soupir de soulagement, je tournai les talons.


  Un grand éteignoir trônait au pied de la porte. Je m'apprêtais à étouffer les flammes lorsque je remarquai que cette paroi était, comme celle que j'avais observée, décorée de fresques. Mais à en juger par les vêtements des personnages, celles-ci ne remontaient qu'aux deux derniers siècles.


  Je rallumai ma lampe électrique et aperçus la scène qui ornait le linteau. Un groupe d'hommes en uniforme étaient rassemblés devant un planisphère. Ils portaient des brassards à croix gammée et j'identifiai aussitôt celui placé au centre, facilement reconnaissable à sa petite moustache. Je regardai les conseillers d'Hitler : une aura rouge les enveloppait tous.
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  Lorsque nous regagnâmes la rue de Grenelle, Jean-Baptiste nous attendait devant la porte.


  - À voir ton expression, Kate, j'en conclus que la mission est un succès ?


  Arborant un large sourire, je tapotai mon sac.


  - Tout est là.


  - Parfait, s'exclama-t-il, soulagé. Allons rejoindre Bran et Gaspard dans la bibliothèque.


  - C'est gentil de prendre de nos nouvelles, J.-B., marmonna Ambrose. Un peu d'exercice, Arthur ?


  - Je dois terminer les deux derniers chapitres de mon roman et j'ai quelques recherches à faire. Tu ne te lasses jamais du combat ?


  - Et toi, tu n'es pas fatigué de jouer les intellos ?... Oh, je plaisante, se reprit Ambrose devant l'air froissé de son com­pagnon. Tu sais bien que j'adore tes bouquins. Surtout celui avec le type, là. Enfin... il y avait une fille aussi. Bref, ce livre était génial.


  Là-dessus, il se dirigea vers le gymnase.


  - Avez-vous encore besoin de moi, ou puis-je m'éclipser le temps que Bran examine ces manuscrits ? demanda Arthur.


  - Nous te préviendrons, répondit Jean-Baptiste.


  - Amusez-vous bien !


  Il m'adressa un clin d'oeil avant de filer vers sa chambre.


  - Alors, ces visites des archives ? s'enquit le vieux revenant, tandis que nous gravissions les marches. As-tu pu y entrer, Vincent ?


  Il attendit la réponse, puis se caressa le menton d'un air distrait.


  - Intéressant. Protégées par les sortilèges des guérisseurs, dis-tu ? C'est fascinant. Kate, qu'en as-tu pensé ?


  - La caverne était stupéfiante. Je n'avais jamais visité un tel endroit. J'ai beaucoup de chance d'avoir pu la voir.


  - C'est un euphémisme, grommela-t-il, un peu jaloux.


  Une grotte remplie de trésors antiques et de récits surna­turels dormait à moins d'une demi-heure de chez lui et Jean-Baptiste ne pouvait en franchir le seuil. L'idée devait le rendre fou. Gaspard fulminait sans doute tout autant. J'étais encore étonnée que Bran m'ait confié une mission aussi cru­ciale.


  En grande discussion dans un coin de la pièce, Gaspard et lui s'interrompirent à notre arrivée.


  - Kate ! s'exclama Gaspard.


  - Et Vincent, ajouta le guérisseur.


  - J'ai vu la tombe de Gwenhaël, lui murmurai-je en m'as­seyant près de lui. Elle est très belle.


  - Merci, mon enfant. Je suis heureux que tu aies pu la voir. Ça pourrait bien être ton unique chance.


  - Vous n'aviez jamais exploré les archives de votre famille auparavant ? s'étonna Jean-Baptiste.


  - Non. Seul le guérisseur de la famille a le droit d'y pé­nétrer. C'était donc ma mère qui, jusque-là, se chargeait d'y emprunter ces livres, comme le veut l'usage. J'ai pensé qu'il était temps de s'affranchir des règles.


  Je sortis la pile de livres de mon sac et la déposai sur la table. Le visage de Bran s'éclaira lorsqu'il effleura du doigt l'une des reliures.


  - Jamais je ne les avais vus ainsi réunis hors de nos ar­chives. Ma mère ne les sortait qu'un par un pour me les lire. Et je n'ai pas eu le temps de les consulter lors de ma dernière visite à la caverne, il y a quelques jours. J'étais... préoccupé, ajouta-t-il, mélancolique.


  Gaspard semblait lutter pour ne pas se jeter sur les textes et les dévorer.


  - Qui a rédigé ses ouvrages ? s'enquit-il sur un ton détaché.


  - Mes ancêtres, expliqua Bran. Notre clan engendre des guérisseurs depuis bien des siècles. Si la lignée active des Tândorn a maintenu une présence à Saint-Ouen depuis l'époque médiévale, la branche profane était originaire de Bretagne, où ils cultivaient la terre.


  « Comme la plupart des paysans, mes aïeuls ne savaient ni lire ni écrire. Nos exploits se transmettaient oralement de génération en génération et ils mémorisèrent de quoi emplir des volumes entiers. Au XIXe siècle, la première femme ins­truite de notre famille prit la plume afin de consigner ces mémoires familiales. Elle a elle-même rédigé trois de ces tomes. Sept ou huit générations lui ont succédé et y ont ajouté leurs connaissances dans les deux derniers.


  Il nous montra la reliure la plus ancienne.


  - Celui-ci contient les indications convoitées par Violette : il décrit les facultés du Vainq... enfin, de l'élu, et le moyen de s'en emparer. Ces informations proviennent toutes de sources étrangères, car, comme vous le savez, notre pays n'a jamais connu de Champion.


  - Des Champions se sont manifestés à travers le monde au fil du temps, m'expliqua Gaspard. Il semble qu'ils appa­raissent quand la menace des numa devient trop importante.


  Bran feuilleta l'ouvrage et s'arrêta sur une page noircie d'encre délavée, que je ne parvins pas à déchiffrer.


  - Ah, nous y voilà. Le témoignage d'un guérisseur venu des Indes avec des caravaniers.


  - Cesse donc de t'inquiéter, Vincent ! s'agaça Jean-Baptiste. Pourquoi Kate s'affolerait-elle puisque cette hypothèse est pour l'instant sans fondement ? Vincent me dit qu'il préfé­rerait que tu n'entendes pas le récit de Bran.


  - Merci, Vincent, me renfrognai-je. Tu comptes jouer les mères poules encore longtemps ?


  Pardonne-moi, mon ange. Mais j'aimerais autant t'épargner ces vieilles histoires. En particulier quand elles me concernent.


  - Je suis encore capable de prendre mes décisions seule, m'offusquai-je. Continue, s'il te plaît, Bran.


  Ce dernier parcourut le texte pour nous en faire le résumé :


  - L'histoire se situe dans l'Inde médiévale, sous la domi­nation du clan Tomara. Après avoir vaincu le Champion, un numa parvint à enfermer son esprit dans le corps d'un animal qu'il dévora. C'est ainsi qu'il hérita de ses pouvoirs. Il fallut une armée entière de bardia pour en venir à bout. Au terme d'une bataille sanglante, ils reprirent la cité dont le numa s'était emparé.


  J'étais au bord de la nausée.


  - Vincent, tu sous-entends que Violette a tenté la même chose avec toi ?


  Oui.


  Gaspard semblait déjà au courant.


  - Qu'a-t-elle fait, exactement ? demandai-je.


  Kate, c'est sans importance, implora Vincent. Je ne veux rien te cacher, c'est juste que...


  - Raconte-moi.


  Disons qu'elle s'est servie d'un lapin pour tenter l'expé­rience. Mais quelque part entre le moment où elle a tué et mangé la pauvre bête, mon esprit a pu s'échapper.


  - Que serait-il arrivé si la manœuvre avait réussi ? insistai-je.


  Bran répondit à sa place :


  - Violette aurait absorbé les pouvoirs de Vincent qui se se­raient associés aux siens. Leurs deux êtres se seraient mêlés.


  Une violente migraine me martela les tempes. Je pris mon visage entre mes mains et sentis les larmes poindre au coin de mes yeux.


  Calme-toi, Kate, me murmura-t-il. Je suis là.


  - Mais quand Violette te rappellera auprès d'elle, que comptes-tu lui dire ? Qu'elle avait la bonne formule, mais les mauvais ingrédients ?


  - Bien sûr que non, bougonna Jean-Baptiste. Il va lui mentir. Nous allons lui concocter un rituel de notre cru, le plus complexe possible, afin de gagner du temps.


  - Tergiverser ne réglera rien, rétorqua Bran. Vincent restera lié à Violette quoi qu'il arrive, à moins que...


  - À moins que ?


  - Qu'elle soit anéantie ou que Vincent se réincarne.


  J'aurais volontiers tué Violette de mes propres mains, mais il était peu probable que je vienne à bout d'une revenante protégée par une armée de numa, aussi la deuxième solution me parut-elle la plus plausible.


  - Alors, tâchons de repérer une allusion à cette technique de réincarnation !


  - C'est que... ma mère m'a lu cette histoire quand j'étais enfant. Je ne l'ai jamais consultée moi-même et j'ignore dans quel volume elle se trouve, avoua Bran. Je vais devoir feuil­leter chaque tome afin de la retrouver.


  - Je peux t'aider !


  Je m'emparai d'une reliure, que je m'empressai de reposer devant son air horrifié.


  - Navré, Kate, mais leur contenu est sacré aux yeux de ma famille. J'ai fait le serment de ne jamais les dévoiler, quoi qu'il arrive.


  J'étais désespérée. Seul, il perdrait de précieuses heures que nous ne pouvions nous permettre de gaspiller.


  - Ça t'ennuie si j'attends ici avec toi ? demandai-je.


  Pour quoi faire ? s'interposa Vincent. Tu comptes le re­garder tourner les pages ? Ça n'aidera en rien et tu vas le rendre fou.


  - J'ai de quoi me distraire, répondis-je en désignant les rayonnages de la bibliothèque. Et je n'ai pas envie de rentrer tout de suite.


  À mon grand soulagement, Bran n'émit pas d'objections.


  - J'en profiterai pour bavarder avec Vincent, conclut Jean-Baptiste. Tu dois me dire tout ce que tu sais au sujet de Violette et de ses plans.


  Je reviens très vite, mon ange, me glissa Vincent.


  



  Durant l'heure qui suivit, le guérisseur examina les manus­crits de ses ancêtres. Excité comme une puce, Gaspard arpentait un coin de la bibliothèque, plus nerveux encore qu'à son habitude. Il triturait ses mains tremblantes, rongé par la frustration : une mine d'informations se trouvait juste sous son nez et il lui était interdit de les consulter. Si j'étais moi-même intriguée par le contenu de ces écrits, j'imaginais la fascination qu'ils pouvaient susciter chez cet historien pas­sionné. Il faisait montre d'un sang-froid admirable.


  Je trompai l'ennui en me plongeant dans le récit glaçant de rois aztèques, qui se servaient de voyants afin de repérer les bardia récemment transformés et de s'en faire une garde rap­prochée. Ils les soumettaient en menaçant leur famille. Si le souverain venait à mourir, ses esclaves bardia étaient sacrifiés puis brûlés avec leur maître. J'achevai ma lecture en fris­sonnant devant de pareilles horreurs qui relativisaient ma situation : elle aurait pu être bien pire.


  Enfin, Charlotte passa la tête dans la pièce.


  - Kate, ta grand-mère a appelé. Elle t'attend pour dîner. Jean-Baptiste m'a chargée de te raccompagner. Puisque aucun numa n'a montré le bout de son nez et que Violette espère des informations de notre part, J.-B. pense que tu peux rentrer chez toi sans danger.


  - Mais... et si... balbutiai-je en jetant un regard implorant à Gaspard.


  - Nous t'avertirons dès que nous aurons du nouveau, me promit ce dernier.


  - Violette nous a laissé trois jours. Ça signifie...


  J'essayai de me raisonner, mais voir Bran effeuiller labo­rieusement ses pages n'était pas pour me rassurer.


  - ... que nous disposons de cinquante-neuf heures très exactement, acheva Gaspard avec un geste réconfortant. Ne t'inquiète pas, Kate, nous sommes tout à fait conscients du délai. Mais puisque tu ne peux rien faire de plus pour l'instant, tu ferais aussi bien de rentrer chez tes grands-parents.


  Je serrai les dents et suivis Charlotte. Le sentiment d'im­puissance me rendait folle. Égrener les heures dans cette bibliothèque ne servait certes à rien, mais regagner l'appar­tement familial ne serait guère plus efficace...


  En passant mon manteau, je songeai soudain à mon grand-père et à sa collection d'ouvrages. Au cours de ses re­cherches, il avait peut-être rencontré une allusion à la réincarnation. Cette bouffée d'optimisme me fit quitter l'hôtel Grimod sans plus de protestation.


  Nous franchîmes la grille puis nous dirigeâmes vers la rue du Bac. Charlotte se retourna, adressant un signe aux deux silhouettes postées au carrefour derrière nous. Les deux bardia nous emboîtèrent aussitôt le pas. J.-B. ne laissait rien au hasard.


  Alors que nous traversions la rue, deux motards nous frôlèrent. Je pris le bras de Charlotte et me blottis contre elle.


  - Alors, que penses-tu de cette histoire de réincarnation ? me demanda-t-elle. Toute la maison ne parle plus que de ça. Tu crois que la légende dit vrai ?


  - En tout cas, s'il existe la moindre chance, je compte bien la tenter.


  - Espérons que les écrits des guérisseurs nous apprennent quelque chose d'utile.


  - Que Bran découvre ou non quelque chose, je suis déter­minée à poursuivre les recherches de mon côté. Tu sais, mon grand-père a lu des ouvrages dédiés à l'ésotérisme. Certains textes parlent des revenants.


  Charlotte parut dubitative.


  Pourquoi s'obstinent-ils à croire les mortels incapables de leur venir en aide ? pensai-je, agacée. Je décidai de changer de sujet.


  - Alors, qu'est-ce que ça fait d'être de retour à Paris... et de revoir Ambrose ?


  Nous traversâmes le boulevard Raspail, encore très animé. Nous touchions à la fin du mois de février et un froid polaire régnait encore. Les vêtements d'été fleurissaient dans les vi­trines, mais je ne pouvais envisager des coupes aussi légères. Je resserrai mon manteau.


  Charlotte s'arrêta devant l'une des boutiques.


  - Ça t'irait à ravir, dit-elle en désignant une tunique mou­lante que le mannequin portait sur un jean cigarette.


  - Peut-être dans une autre vie... Et tu n'as pas répondu à ma question, insistai-je en l'entraînant vers le passage piéton.


  - C'est difficile, avoua-t-elle. Ambrose ne quitte pas Geneviève des yeux. Quand ce n'est pas toi qu'il suit, c'est elle.


  - Voilà pourquoi il était si pressé de rejoindre l'équipe de recherches, ce matin !


  - Il espérait sans doute aussi une belle bagarre, ajouta-t-elle avec un sourire.


  - Il t'a reparlé d'elle ?


  - Pas depuis notre séjour à Villefranche. Sans doute avait-il éprouvé le besoin de se confier à ce moment-là, car il n'y a plus jamais fait allusion.


  Je passai mon bras autour de ses épaules tandis que nous approchions de ma rue.


  - Je t'assure, Kate, continua-t-elle en s'arrêtant devant ma porte, je commence à m'y faire. Et je ne dis pas ça par dépit. En vous voyant, Vincent et toi, alors qu'il était resté si longtemps tout seul... eh bien, je me suis permis d'espérer. Et à le regarder se comporter avec toi, je pense que j'ai peut-être visé trop bas. Je me suis entichée d'un type qui ne sait même pas que j'existe...


  Je levai les sourcils.


  - D'accord, se reprit-elle, j'exagère un peu. Ambrose m'adore, mais... comme une sœur. Quand je vois Vincent anticiper tes moindres désirs et tout faire pour les exaucer... Il suffit que tu entres dans la pièce pour qu'il se métamor­phose. Il devient quelqu'un d'autre, quelqu'un de meilleur. J'aimerais que quelqu'un éprouve ce genre de sentiments pour moi. Je crois le mériter. Alors, je n'ai pas l'intention de me languir d'amour pour un garçon qui en aime une autre.


  En l'entendant évoquer ce qui avait existé entre Vincent et moi, la mélancolie me gagna une fois de plus. Mais tout n'est pas fini, me dis-je. Je ne devais pas perdre espoir. Encore moins maintenant.


  - Alors, jusqu'à ce que le prince charmant daigne se montrer, j'ai décidé de profiter de la vie et de me satisfaire de ce que j'ai. D'autant que je n'ai pas de quoi me plaindre : combien de filles peuvent se vanter d'être immortelles et de se voir confier le sort de l'humanité ? acheva-t-elle avec un clin d'œil.


  Je compris alors que ce n'était pas qu'une bravade. Elle était sincère. Je la serrai contre moi et l'embrassai affectueu­sement.


  - Puisque le destin t'a conduite jusque-là, Charlotte, il n'y a pas de raison qu'il n'exauce pas ton vœu.
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  Lorsque je rentrai, mon grand-père dressait la table. En entendant la porte se refermer, il me jeta un regard inquiet.


  - Ah, te voilà, ma princesse.


  Ma grand-mère sortit la tête de la cuisine.


  - Georgia nous a fait un compte-rendu de la journée. Le guérisseur a découvert quelque chose ?


  - Pas pour l'instant, répondis-je. Bran poursuit ses re­cherches dans ses archives familiales, mais elles sont volumi­neuses et il refuse de laisser quelqu'un d'autre les consulter.


  - Logique, conclut mon grand-père avant de se tourner vers la fenêtre. Ces gens sont-ils toujours postés devant l'immeuble ?


  - Oui. Deux bardia sont dans le square d'en face. Charlotte m'a raccompagnée.


  - J'ai l'impression d'être en résidence surveillée, maugréa-t-il. Deux individus m'ont suivi depuis la galerie jusqu'ici et je ne suis pas certain que toutes ces précautions soient né­cessaires. Elles le sont pour vous, les filles, mais je doute qu'on s'en prenne à ta grand-mère ou à moi.


  - Ne te plains pas, lui lança cette dernière, derrière ses fourneaux. Avec toutes ces bizarreries, on ne saurait se montrer trop prudent. Et quoi qu'il arrive, il ne faut pas se laisser mourir de faim. Georgia ! Ta sœur est rentrée !


  Elle déposa un grand plat sur la table.


  - Saumon en croûte et carottes vichy, annonça-t-elle.


  - Mamie, c'est magnifique ! Tu t'es surpassée !


  Sentant un délicat fumet envahir la pièce, je réalisai combien j'étais affamée.


  - J'aimerais m'en attribuer le mérite, ma Katya. Mais j'ai travaillé toute la journée, aussi je m'en suis remise au traiteur... Je suis sûre que M. Legrand l'a préparé avec amour, ajouta-t-elle avec un clin d'œil.


  - Il peut bien l'avoir préparé avec ce qu'il veut, j'ai le ventre si vide que j'avalerais n'importe quoi, déclara ma sœur en passant dans la salle à manger. Enfin... je me com­prends.


  - À table, coupa mon grand-père en levant les yeux au ciel.


  - Toujours rien de neuf concernant les recherches, Brindille ?


  - Non. Je t'aurais avertie.


  - Eh bien, même si aucune solution n'est en vue pour l'instant, tu dois être au moins soulagée d'avoir retrouvé Vincent pour quelques jours, me réconforta ma grand-mère. Et ce guérisseur semble en savoir long. Il trouvera quelque chose, j'en suis persuadée.


  Nous nous installâmes et chacun se concentra sur son assiette.


  - Papy, je me demandais si, au fil de tes lectures, tu avais un jour entendu parler de... de réincarnation...


  J'espérais qu'il se lancerait sur le sujet sans que j'aie à en dire trop. Pari gagné. Il répliqua aussitôt :


  - La réincarnation... Une âme qui, après son trépas, se glisse dans un autre corps humain. Voilà un thème tout à fait fascinant, médita-t-il, songeur. On le retrouve d'ailleurs dans l'eucharistie chez les catholiques : le pain et le vin sym­bolisent le Christ... Un rite sans doute dérivé de celui qu'ac­complissaient les prêtres d'Osiris. Je ne connais cependant pas de mythe qui parlerait d'une enveloppe artificielle créée dans le but d'accueillir un esprit.


  - Et le monstre de Frankenstein ? suggéra ma sœur.


  - Ne l'interromps pas, souffla ma grand-mère qui piquait une carotte avec toute la délicatesse possible.


  - Mais réfléchis, insista Georgia, c'est le parfait exemple d'un corps monté de toutes pièces, rendu vivant grâce à une décharge électrique.


  - Je pense qu'elle était juste destinée à le réanimer, argua Papy. Pas à lui insuffler une âme.


  - Je me rappelle pourtant une scène où le monstre joue avec une petite fille au bord d'une rivière et se met à pleurer. Il faut une âme pour ça, insista Georgia.


  - Euh... est-ce qu'on pourrait laisser la science-fiction de côté et revenir à notre sujet initial ? intervins-je. Je doute que les revenants aient l'intention d'assembler un corps et d'attendre un orage pour l'animer.


  - Oh, plus besoin de ça, me rassura-t-elle. Aujourd'hui, on a les défibrillateurs !


  Elle se resservit copieusement. La discussion ne semblait pas lui avoir coupé l'appétit.


  - Georgia ? trancha ma grand-mère.


  - Oui ?


  - Tais-toi.


  - J'essaie juste de me rendre utile, grommela ma sœur.


  - Bran croit se souvenir que les documents de sa famille y font allusion, mais je voulais aussi te demander ton avis, puisque tu es mon expert attitré sur toutes les questions insolites.


  Mon grand-père acquiesça d'un geste distrait, mais pa­raissait perdu dans ses pensées.


  - On pourrait citer l'exemple du Golem, dans la culture juive...


  Il nous régala alors d'un florilège de récits étranges où, selon lui, la fiction aurait pu masquer une part de vérité. Je l'écoutais, fascinée, mais ma sœur et ma grand-mère s'étaient lassées avant même le dessert.


  Après le repas, je le suivis jusqu'à son bureau. Il s'assit à sa table et entreprit de bourrer sa pipe en me faisant signe de fermer la porte. Il s'imaginait pouvoir cacher ce vice à ma grand-mère, mais il savait aussi bien que moi que l'odeur du tabac ne trompait personne. Cette petite mas­carade était sans doute une façon de la remercier de fermer les yeux.


  - Que t'a dit le guérisseur au sujet de la réincarnation, au juste ? demanda-t-il.


  - Eh bien, à la manière dont il a abordé le sujet, il semblait persuadé que les revenants en auraient connaissance. Il parlait d'un rite censé rendre une apparence humaine aux âmes vagabondes.


  - En admettant qu'ils aient existé, les cas devaient être extrêmement rares. Les numa brûlent généralement leurs victimes sans attendre, pour les anéantir corps et âme.


  Il tira une bouffée de sa pipe et réfléchit quelques instants.


  - Quel âge a le plus vieux revenant de Paris ?


  - Jean-Baptiste vivait à l'époque napoléonienne. D'après Jeanne, il approche des deux cent trente ans. Mais Arthur, l'ancien compagnon de Violette, a près de cinq siècles.


  - Et il ne savait rien de cette histoire de réincarnation ?


  - Non.


  - Conclusion : cette pratique est antérieure au XVIe siècle. Et Bran ? À quand remonte sa lignée ?


  - Eh bien, il était question de l'un de ses ancêtres dans le manuscrit enluminé qu'on t'a dérobé, à la boutique. Le texte datait du Xe siècle.


  - Mmmh... Voilà donc plus d'un millénaire que cette fa­mille de guérisseurs se transmet son savoir. Pas étonnant que numa et bardia se soient démenés pour les retrouver. Ils doivent disposer d'une mine d'informations.


  Distrait, il mâchonna sa pipe puis s'enfonça dans son fau­teuil en me jetant un regard prudent.


  - En admettant que cette technique de réincarnation soit réelle, elle a disparu des connaissances et de la tradition orale des revenants bien avant la Renaissance. C'est-à-dire à une époque qui correspond justement à mon domaine d'expertise. Je ne me rappelle pas avoir croisé de références à ce sujet, mais je vais réfléchir à la chose.


  J'éprouvais une infinie gratitude en le regardant griffonner quelques notes sur son carnet. Je ne lui avais pas direc­tement demandé son aide, mais il proposait quand même de s'impliquer. Sa passion pour les mystères antiques et occultes y était sans doute aussi pour beaucoup. Je me sentais soulagée de le savoir à mes côtés.


  - Je tâcherai de trouver quelque chose, ma princesse. Mais n'oublie pas de m'informer dès que tu auras des nouvelles de Bran, afin que je puisse orienter mes recherches en fonction de ses découvertes.


  - C'est promis.


  Je l'abandonnai à son nuage de tabac parfumé et à ses réflexions sur l'immortalité.
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  Assise dans mon lit, je tentais en vain de trouver le sommeil. Mon esprit me renvoyait sans cesse à la bibliothèque de l'hôtel Grimod, où Bran cherchait le moyen de rendre forme humaine à Vincent. L'espace d'un instant, je me demandai s'il resterait le même, avant de décider que c'était sans impor­tance. Pouvoir le revoir, le toucher, le retrouver... je me mo­quais bien de son apparence, pourvu qu'il en ait une.


  D'un geste machinal, je saisis l'un des livres empilés sur ma table de nuit et souris en apercevant la couverture. Princess Bride. Un roman que j'avais dû lire au moins quatre fois. Je l'avais sorti de son étagère deux semaines plus tôt pour une raison bien particulière. Désœuvrée, tara­bustée par des questions sans réponses, j'étais en mal de distraction. Je quittai donc ma réalité pour l'univers insolite de S. Morgenstern.


  J'arrivais au duel opposant Inigo Montoya au mystérieux homme en noir, l'une de mes scènes de cape et d'épée favo­rites, lorsque des mots s'invitèrent dans mon esprit.


  Qu'est-ce que tu lis ?


  Je sursautai et refermai le livre d'un claquement sec.


  - Bon sang, tu m'as fait une peur bleue !


  Pardon, mon ange. Je pensais que tu m'attendais.


  - Eh bien, tu avais parlé de me rejoindre, mais après tous ces rebondissements, je n'étais pas sûre que tu t'en souviendrais.


  Comment pourrais-je t'oublier ? me souffla-t-il, comme une caresse. Kate ? Tu veux m'expliquer pourquoi tu caches ton livre sous les couvertures ?


  Avec un soupir résigné, je l'en ressortis. Il éclata de rire.


  Ne me dis pas que tu n'as pas clos le débat !


  - Vincent. Je t'assure que le livre est mieux que le film. Tu l'as lu en anglais et l'ironie et le côté pince-sans-rire t'auront sûrement échappé.


  Tu ne comptes quand même pas reprendre la discussion alors que je suis en errance et que tu as le roman en main. C'est de la triche.


  Mais je poursuivis ma démonstration.


  - Le film ne donne aucun détail sur le passé de Fezzik et d'Inigo.


  Mais dans le livre, on ne voit pas Billy Crystal dans le rôle de Max le Miracle, rétorqua-t-il.


  - Mmmh, pas faux, concédai-je face à cet argument impa­rable. Mais je ne compte pas en rester là.


  J'espère bien.


  Je souris et reposai le livre sur ma table de nuit. Je croisai et décroisai les jambes, cherchant à me donner une conte­nance pour feindre une conversation normale. Je jetai un œil à la photo sur ma commode, prise quelques mois plus tôt, pour mon anniversaire. Vincent s'apprêtait à m'em­mener faire un tour sur la Seine et nous nous souriions comme deux idiots. Mon cœur se serra.


  - On se chamaille alors que ce matin encore, je pensais t'avoir perdu pour toujours.


  Je comprends, répondit-il. Mais tu sais que j'adore parler littérature avec toi.


  Je réprimai un sourire en songeant à nos interminables discussions. Nous tombions presque toujours d'accord sur tout sauf sur les adaptations cinématographiques. Je pré­férais invariablement le roman, et Vincent, le film.


  - J'imagine que si tu es venu parler bouquins, c'est qu'il n'y a rien de neuf chez vous ?


  Non. Bran épluche les manuscrits, page après page, mais les textes font davantage allusion au moyen de soigner les migraines ou de prédire le sexe des nouveau-nés qu'aux revenants. Il a déjà compulsé deux des cinq tomes. Malheureusement pour nous, il a besoin de dormir, ce qui m'aura au moins permis de venir te voir.


  - Vincent, dis-je en m'adossant à la tête de lit. Penses-tu que cette... réincarnation a une chance de réussir ?


  Pour être franc, je pense que si la chose existait, nous en aurions déjà entendu parler.


  Je fis mine d'acquiescer, mais n'étais pas encore prête à me résigner.


  Tu devrais dormir.


  Je m'allongeai et tirai les couvertures, avant de fermer les yeux.


  - Raconte-moi une histoire, murmurai-je.


  Comme aux enfants ? s'esclaffa-t-il.


  - Oui. Quelque chose qui me change les idées, qui soulage mes angoisses.


  D'accord. Eh bien, je connais seulement celle que ma mère me racontait quand j'étais enfant. Certains détails variaient de temps à autre, mais je peux te donner l'idée générale.


  - Parfait, marmonnai-je, sentant déjà le sommeil m'enve­lopper.


  La journée m'avait épuisée et nos lendemains paraissaient encore bien incertains.


  C'est l'histoire d'un chevalier, hanté par un même rêve : chaque nuit, il y voit une belle jeune femme, vêtue de bleu, qui repose endormie dans une barque portée par les flots d'une rivière. Dans son sommeil, une voix lui révèle qu'il s'agit de sa bien-aimée et qu'à force de patience et de courage, il finira par la retrouver. La voix l'avertit que sa quête sera semée d'embûches et qu'il lui faudra braver le danger et même la mort. Le lendemain, le chevalier selle son cheval et se met en route...


  Et tandis que peu à peu, l'histoire prenait vie dans ma tête, je sombrai dans un sommeil profond et dépourvu de rêves.


  Le lendemain matin, sa voix était toujours là.


  Bonjour, mon ange.


  Je basculai sur le dos, cherchant à me réveiller.


  - Mmmh, gémis-je. Tu es resté là toute la nuit ?


  Non, je suis rentré. Je sais qu'il est encore tôt, mais autant que tu le saches : Bran a trouvé quelque chose.


  Mes paupières s'ouvrirent aussitôt et je me redressai.


  - Hein ? Quoi ?


  Une légende. Tu devrais venir l'écouter toi-même. Ce n'est qu'une vieille histoire, mais elle paraît crédible et pourrait nous mettre sur la bonne piste.


  Tout en l'écoutant, je bondis hors de mon lit, enfilai un jean avant de secouer mon T-shirt roulé en boule.


  Tu sais, tu as le temps de prendre des vêtements propres, me dit-il.


  - Pas une minute à perdre, répliquai-je en me précipitant vers ma commode pour saisir mon déodorant. Bon, juste le minimum. Et mon T-shirt n'est pas sale, il est juste froissé.


  Si tu le dis, répondit-il en éclatant de rire.


  Ma grand-mère était déjà debout et se servait du café.


  - Bran a trouvé quelque chose, je dois y aller.


  - Très bien, Katya.


  Elle paraissait inquiète mais m'accompagna jusqu'au ves­tibule sans protester.


  - Laisse-moi m'assurer que quelqu'un est là pour t'es­corter.


  Je ne lui dis rien de la présence de Vincent. Je ne voulais pas me lancer dans de longues explications qui risquaient de la perturber.


  Deux revenants, que j'avais aperçus à la soirée du nouvel an surgirent à l'instant où j'ouvrais la porte de l'immeuble.


  - Allez, file. Ton grand-père est déjà parti à la boutique. N'oublie pas de le tenir informé de vos découvertes, dit-elle, tâchant de paraître optimiste.


  À l'hôtel Grimod, je retrouvai Gaspard devant la porte de la bibliothèque.


  - Entre, Kate, me lança-t-il, extatique. Vincent nous a pré­venus de ton arrivée.


  Bran montrait un paragraphe à peine lisible à Jean-Baptiste. Ce dernier se leva aussitôt pour m'avancer une chaise. Le regard perçant du guérisseur ne me quittait pas. Si je commençais à m'y habituer, je n'en étais pas moins mal à l'aise.


  - J'ai déjà fait un résumé de l'histoire à ces messieurs, mais je peux te la lire dans son intégralité, si tu le souhaites, proposa-t-il.


  - S'il vous plaît, répondit Gaspard, qui s'armait d'un bloc-notes et d'un stylo.


  Suivant le texte du doigt, Bran commença sa lecture d'une voix monocorde, presque incantatoire.


  - « La Légende du thymiaterion, d'après le récit du doigts-de-feu... »


  - Qu'est-ce que c'est ? l'interrompit Gaspard.


  Bran leva les yeux, surpris.


  - Un thymiaterion ? Je l'ignore.


  - Non, non, je sais ce qu'est un thymiaterion. C'est une sorte d'encensoir antique. Je parlais de « doigts-de-feu ».


  - C'est ainsi que l'on nommait les guérisseurs chargés de s'occuper des revenants.


  Voilà qui explique les dessins de la caverne, songeai-je.


  - «... du doigts-de-feu, continua Bran, qui, après avoir fui la peste de Constantinople, vivait depuis en nomade. » D'après l'ordre de transcription des récits, il s'agit sans doute de la peste noire. Cela nous ramène donc au milieu du XIVe siècle.


  - Oui, oui, s'impatienta Jean-Baptiste. Poursuivez, je vous prie.


  - « Avant la grande épidémie, un groupe de bardia venu d'Italie s'était établi à Constantinople, apportant avec lui un trésor étrusque d'une grande valeur. Pourchassée par le puissant numa Alexios, une bardia nommée Ionna fut vaincue et son esprit capturé. Ses compagnons parvinrent, au prix d'une terrible bataille, à faire disparaître Alexios, libérant ainsi l'âme vagabonde.


  « C'est alors qu'ils sollicitèrent Georgios, guérisseur aux doigts de feu, pour accomplir un très ancien rituel qu'ils appelaient "réincarnation". Étranger à cette pratique, le guérisseur refusa. Les bardia lui révélèrent alors que le sor­tilège nécessitait une pièce de leur trésor, le grand thymia­terion de bronze qui contenait lui-même la formule de la réincarnation. Déchiffrant les antiques symboles gravés sur l'objet, Georgios put procéder au rite et rendre à l'âme va­gabonde un corps façonné par les siens. »


  Mon cœur se mit à battre plus vite. Étourdie par ces révé­lations, je me cramponnai machinalement à la table, tâchant de ne pas perdre un mot de la fin du récit.


  - « Nous demandâmes au voyageur ce qu'il était advenu de l'objet. Durant le siège de Constantinople, nous apprit-il, le thymiaterion fut transporté hors des murs de la ville, avec le reste des trésors des bardia. Finalement pillés, les objets furent disséminés dans toute la région.


  « Ainsi s'achevait le récit de Nikephorus, doigts-de-feu et nomade, qui défraya la chronique et divisa ceux qui l'enten­dirent, car certains refusèrent d'y croire. Mon aïeul ce­pendant, avant qu'il ne transmette le don à ma mère, affirmait qu'il était véridique. Qu'un tel pouvoir était à notre portée. »


  Bran marqua la page du volume avant de le refermer.


  - Vous voyez, ma mémoire ne m'avait pas trompé. J'étais certain d'avoir entendu parler de la réincarnation.


  Et ? me retins-je de demander.


  Je jetai un regard aux autres : comme moi, ils semblaient attendre la suite. Jean-Baptiste cacha son visage dans ses mains avant de se masser les tempes.


  - Si j'ai bien compris, reprit-il en s'éclaircissant la gorge, il s'agit là de l'unique allusion à la réincarnation en votre possession : une légende du XIVe siècle, racontée par un gué­risseur itinérant ?


  Bran fronça les sourcils, vexé.


  - Eh bien, ma famille la pensait assez importante pour se la transmettre de génération en génération. Ma propre mère me l'avait citée en exemple de nos pouvoirs, même s'il n'est que peu usité. Mais il semblerait que cet objet, ce thy... tho... rion, enfin, peu importe, soit essentiel au processus.


  - Autrement dit, on cherche un encensoir géant disparu depuis plus de six siècles ? lâchai-je, dépitée.


  - L'instrument existait sans doute en plusieurs exem­plaires, intervint Gaspard. Il s'agissait, dans l'Antiquité, d'un objet nécessaire à un rituel, je ne peux donc pas croire qu'il soit unique. Bien sûr, l'information ne voyageait pas aussi vite qu'aujourd'hui, mais il existait bel et bien une forme de communication entre les différents groupes de revenants. La technique de la réincarnation se sera for­cément répandue.


  Une légende oubliée et un encensoir magique... Ce n'était pas tout à fait ce que j'espérais, mais c'était une piste. Déterminée à ne pas laisser paraître ma déception, je sortis mon carnet et pris quelques notes. Gaspard me regarda faire, étonné.


  - J'ai pensé que mon grand-père pourrait faire des re­cherches de son côté, expliquai-je.


  - Sans vouloir minimiser ses capacités, répondit-il, je doute que ton grand-père soit en possession de documents qui ne se trouvent pas dans notre bibliothèque.


  - C'est pourtant dans sa boutique que j'ai trouvé le second exemplaire du manuscrit enluminé, et qui m'a permis de retrouver Bran et sa famille, répliquai-je.


  - Certes, concéda Gaspard, mais il est inutile d'impor­tuner ton grand-père. Nos ressources devraient nous permettre de trouver les informations nécessaires, en admettant qu'elles existent.


  - Pourquoi es-tu si réticent à ce qu'il nous aide ? de­mandai-je tout de go.


  Gaspard bafouilla pendant quelques secondes avant que Jean-Baptiste ne vole à son secours.


  - Je crains que nous n'ayons guère l'habitude de nous en remettre aux mortels pour ce genre d'affaires, expliqua-t-il d'un air contrit. Sans doute avons-nous tort, mais il y a une bonne raison à notre isolement : la survie. C'est une façon de nous préserver, Kate. Cela ne signifie pas que nous ne respections pas tes grands-parents ou que nous n'appré­ciions pas la confiance qu'ils placent en nous.


  - Je comprends, mais le temps joue contre nous, dis-je en rangeant mon carnet dans mon sac.


  Gaspard acquiesça. Je repris mon manteau.


  - Alors, conclus-je, avec votre permission, je vais faire équipe avec mon grand-père et tâcher de faire quelques découvertes.


  Je m'apprêtais à franchir la porte, mais me retournai, inca­pable de réprimer un sourire.


  - Et que le meilleur gagne !
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  - Un grand thymiaterion, tu dis ? Une antiquité grecque ?


  Tout en m'interrogeant, mon grand-père consultait ses catalogues. Nous étions installés dans l'arrière-boutique, sous le regard inquisiteur des statues.


  - Non, Bran disait que ces bardia venaient d'Italie, ré­pondis-je en examinant mes notes.


  - Ah, étrusque, alors, se reprit-il en rangeant son ouvrage pour en tirer un autre.


  - C'est ça. À la veille de la chute de Constantinople, ils ont échappé au siège de la cité en emportant le trésor pour le cacher.


  - Un grand thymiaterion... mais grand comment, au juste ? s'interrogea-t-il en me montrant des planches d'illus­trations. Voilà un exemple étrusque.


  Il désignait une coupe en terre cuite. Son support figurait un homme, dont la tête soutenait la base du réci­pient.


  - Ils servaient à brûler l'encens au cours de cérémonies religieuses et mesuraient d'ordinaire de trente à soixante centimètres de haut. On les fabriquait dans des matériaux divers : pierre, argile...


  - Celui-là était en bronze, objectai-je.


  - En somme, une véritable rareté, décréta-t-il après ré­flexion. Digne d'un musée. Je n'en ai jamais rencontré de pareil. Mais entre les deux guerres, des collections entières en provenance du Moyen-Orient ont atterri sur le marché dans des conditions plus que douteuses. Ce que personne ne savait - ou ne voulait savoir -, c'est qu'ils provenaient de tombes pillées. J'ignore si certaines de ces marchandises étaient liées aux revenants... Mais si c'était le cas, ils auront fait disparaître des archives publiques toute mention de l'existence de ces objets. Il faudrait consulter les catalogues de ventes de cette époque.


  - Tu en as ? demandai-je.


  Mon grand-père s'avança vers l'étagère et fit courir son doigt le long des tranches usées.


  - Voilà l'année 1918, annonça-t-il avant de poursuivre et de s'arrêter deux rayonnages plus bas. Jusqu'à 1939.


  J'étais sidérée. Il venait de désigner une bonne cinquan­taine de volumes.


  - Dis-moi que tout ça est numérisé sur Internet !


  Il m'observa d'un air amusé avant de secouer la tête.


  - Je te propose un marché : je me charge de ceux en al­lemand et je te laisse l'anglais et le français.


  Nous poursuivîmes nos recherches toute la matinée. Au bout de quelques heures, mon grand-père leva les yeux.


  - Tu te rends bien compte, ma princesse, que nous nous basons sur une simple supposition. Et qu'il est fort possible que nous ne trouvions rien.


  - Je sais, Papy. Et je ne voudrais pas abuser de ton temps...


  - Ne sois pas ridicule, voyons, répliqua-t-il.


  Il ne s'interrompit que pour donner quelques coups de fil et pour s'occuper de l'unique client de la journée.


  Nous avertîmes ma sœur et ma grand-mère, qui arrivèrent peu après treize heures avec des sandwichs. Mamie accrocha son manteau sur le bras tendu d'une nymphe de marbre et s'assit, tirant un volume de l'étagère, observant les illustra­tions. Elle plaça le livre sous le nez de son époux, ouvert à la page d'une statue d'éphèbe brandissant la tête de Méduse.


  Je haussai les sourcils, interloquée.


  - Ce Persée, il a tout ce qu'il faut là où il faut, tu ne trouves pas ? demanda-t-elle avant de poursuivre sa lecture.


  Je me retins d'éclater de rire devant l'expression ahurie de mon grand-père.


  - Alors, intervint ma sœur, qu'est-ce qu'on cherche, au juste ?


  Je lui décrivis le thymiaterion et elle se mit aussitôt au travail.


  Les fausses alertes se multiplièrent : une collection non répertoriée d'outils en bronze. Un encensoir antique. Papy y jetait un œil et répondait qu'il connaissait la marchandise en question et qu'il ne pouvait s'agir du thymiaterion.


  Mais deux heures plus tard, lorsque je repérai une entrée mentionnant « dix pièces étrusques récemment découvertes en Turquie », il examina la référence avec attention.


  - « Lot incluant plusieurs objets de culte, tels que des statues, des encensoirs gravés de symboles inconnus, dont certains de dimensions exceptionnelles, lut-il tout haut. Partie d'un ensemble retrouvé à proximité d'Istanbul. Voir aussi lots n° 45 et 46. »


  Après avoir consulté le descriptif des deux lots suivants, il examina l'encart inséré à la fin du catalogue qui répertoriait les acheteurs.


  - Kate, je crois que tu as mis la main sur quelque chose d'intéressant, déclara-t-il enfin.


  Lorsque son visage s'éclaira, je tentai vainement de ne pas m'emballer.


  - J'ignorais l'existence de cette collection et sans doute pour une excellente raison : je suis convaincu qu'après la vente, elle aura été cachée. Quant à l'acquéreur, le registre indique un donneur d'ordre anonyme de New York. Il pourrait fort bien s'agir de l'un de nos fameux collection­neurs secrets se concentrant sur tous les objets relatifs aux revenants.


  Il réfléchit quelques instants, puis referma son catalogue d'un claquement sec.


  - La piste me paraît intéressante, annonça-t-il en se levant. Or je ne vois qu'un seul acheteur de cette époque à New York qui puisse correspondre. Son fils a pris sa suite et c'est l'un de mes plus vieux clients à Manhattan. Outre les anti­quités, il me demande l'exclusivité pour toute marchandise ayant trait aux revenants. Je ne le connais que sous le nom C. J. Caesar. Un pseudonyme, évidemment.


  - Comment le sais-tu ? s'étonna ma sœur.


  - Eh bien, reprit-il en haussant les sourcils. Les initiales C. J. sont celles de l'empereur romain : Caius Julius César. C'est un peu gros.


  - Je le savais, se défendit Georgia.


  - Je n'ai même pas son contact téléphonique, soupira mon grand-père. Il y a quinze ou vingt ans, je lui adressais des­criptifs et photos des marchandises via boîte postale. Aujourd'hui, bien sûr, tout se passe par e-mail. Mais je doute qu'il me donne des détails quant à sa propre col­lection. Nos échanges se bornent à l'achat et à la vente.


  - Mais quand tu lui vends quelque chose, où expédies-tu les objets ? insistai-je. Une adresse postale nous permettrait de trouver son téléphone, en admettant qu'il ne soit pas sur liste rouge.


  L'espoir m'emplit d'un seul coup. J'étais emballée, prête à prendre le premier avion pour New York et à traquer moi-même ce mystérieux collectionneur. Il ne s'agissait encore que d'une simple hypothèse, mais c'était la seule que nous tenions pour l'instant.


  - Quelqu'un récupère les objets pour lui, répondit mon grand-père. Je crains que nous ne soyons dans l'impasse, à moins bien sûr que je ne cesse de repousser l'inévitable.


  - Que veux-tu dire ?


  - Je dois m'entretenir avec M. Grimod. Et pas plus tard que tout de suite, si la situation est aussi grave que tu le prétends.


  - D'accord, s'exclama Georgia. Kate et moi, on t'accom­pagne !


  Elle referma son catalogue et se précipita pour enfiler son manteau, en me lançant un regard entendu. Elle aurait saisi n'importe quel prétexte pour regagner la rue de Grenelle.


  Je passai ma veste et me dirigeai vers la porte.


  - Je les avertis de notre arrivée.


  À l'instant où je tirais mon téléphone de mon sac, celui-ci se mit à sonner.


  - Tu allais m'appeler ? demanda Jules à l'autre bout de la ligne.


  - Comment savais-tu que...


  - Vince est avec moi et joue les diseuses de bonne aventure. Et oui, ton grand-père et toi êtes les bienvenus. Je préviens J.-B. que vous êtes en route.
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  Lorsque Jean-Baptiste nous ouvrit la porte, je crus durant quelques secondes que nous n'en franchirions jamais le seuil. D'un naturel pourtant sociable, mon grand-père gardait ce soir-là la mâchoire si crispée que je m'étonnais qu'il réussisse à la rouvrir.


  - Bonsoir, monsieur, articula-t-il enfin.


  La poignée de main fut brève, mais polie.


  - Bonsoir Kate, Georgia. Entrez, je vous prie. Allons tout de suite à la bibliothèque, poursuivit Jean-Baptiste en s'écartant.


  - On les imaginerait plus volontiers en route pour le champ de courses, ou pour un club de gentlemen huppés que sur le point de parler de réincarnation, glissai-je à Georgia.


  - Qui sait ? C'est peut-être le sujet favori de ces vieux snobs, quand ils se prélassent dans leurs fauteuils de cuir avec des cigares, répondit-elle avec un sourire. Il n'y a pas que le cours de la Bourse ou le marché de l'immobilier dans la vie.


  La porte du petit salon s'ouvrit sur Arthur.


  - Georgia, bonjour ! s'exclama-t-il en s'empressant de nous rejoindre.


  Il saisit sa main, l'approcha de ses lèvres, mais se reprit juste à temps et opta pour une bise, résolument plus moderne.


  - Comment te sens-tu ?


  Georgia lui montra son visage.


  - Qu'en dis-tu ? C'est mieux, non ?


  - Oui. Tu es...


  Sa bouche sembla former le mot « splendide », mais une nouvelle fois, il se corrigea.


  - ... en meilleure forme. Je suis content de te voir rétablie.


  Ma sœur lui servit son sourire le plus désarmant.


  - Merci pour ton appel ce matin et tous tes messages, c'était a-do-rable de ta part. Je suis désolée, je n'ai pas pu te rap­peler. J'ai essayé de me reposer. De ne pas trop forcer, tu comprends...


  - Bien entendu...


  D'un geste mécanique, Arthur accrocha ses mèches blondes derrière ses oreilles. Je l'observai de plus près. Il avait fait l'impasse sur le rasage et avait troqué ses chemises blanches et pantalons à pinces contre un T-shirt et un jean. Je ne pus m'empêcher de sourire. Pas de doute : il faisait de gros efforts.


  - Je... je n'espérais pas que tu me rappellerais, bien sûr. Je... je venais juste aux nouvelles. Suis-moi jusqu'à la cuisine, je vais te servir à boire. As-tu déjeuné ? Tu as faim, peut-être ?


  Tandis qu'ils franchissaient la porte du couloir, Georgia me lança un regard triomphant avant de se retourner vers son chevalier servant. Je me retins d'éclater de rire. Très douée à ce petit jeu, ma sœur entendait mener cette partie tout en fi­nesse.


  Mon ange, me souffla Vincent.


  - Où étais-tu passé ? demandai-je avant de suivre Jean-Baptiste et mon grand-père en haut de l'escalier.


  Toi, tu as de bonnes nouvelles ! Tu rougis de plaisir. Et ça te va comme un gant. Je dirais même que tu es radieuse...


  Embarrassée - mais ravie - par son compliment, je sentis mes joues s'enflammer.


  - Ça n'est vraiment pas le sujet, grommelai-je.


  Alors, de quoi s'agit-il ?


  - Nous avons découvert dans un vieux catalogue de ventes aux enchères un lot qui aurait pu contenir notre fameux thy­miaterion.


  Tu as fait mieux que Bran et Gaspard. Ils n'ont rien trouvé qui y ressemble de près ou de loin. Depuis, ils élargissent les recherches à tout objet susceptible de présenter les symboles dont il est question dans le récit, censés décrire le rituel.


  - Et ?


  Rien.


  Dans la vaste bibliothèque, Papy saluait Bran et Gaspard. Les quatre hommes s'installèrent autour d'une table et Jean-Baptiste m'avança aussitôt une chaise.


  Mon grand-père sortit son catalogue et expliqua que si ce thymiaterion de grande taille n'était pas exposé dans un musée - et ce n'était probablement pas le cas, car il n'en avait jamais entendu parler -, il faisait à coup sûr partie d'une collection privée. Il évoqua ensuite le trafic d'antiquités en provenance du Moyen-Orient entre les deux guerres et leur confia sa théorie : pour lui, la pièce était passée de Turquie en Europe ou aux États-Unis durant cette période.


  Il tapota son ouvrage du bout du doigt.


  - Il se trouve que je possède toutes les archives des princi­pales salles des ventes de cette époque et Kate a repéré une référence susceptible de correspondre à l'objet que nous cher­chons.


  Nous ! Il avait dit « nous ». Je n'arrivais toujours pas à croire qu'il ait accepté de coopérer avec les revenants... pour moi. Il leur montra le descriptif et revint à la liste des acquéreurs.


  - Si un musée ou un célèbre collectionneur avait acquis un lot de cette nature, nous aurions un nom. Or nous n'avons qu'une personne anonyme. J'imagine que nombre d'ouvrages contenus dans cette pièce proviennent de ma galerie, ajouta-t-il en se tournant vers Jean-Baptiste.


  - En effet.


  Le vieil homme ne trahit qu'un léger embarras, mais rechi­gnait sans doute à se départir de ses secrets.


  - Alors j'imagine que vous connaissez les membres de ce mystérieux groupe d'acheteurs, qui s'intéresse à la mar­chandise liée aux revenants.


  - Quelques-uns, en tout cas.


  - On ne trouve qu'une poignée de collectionneurs d'anti­quités basés à New York. Et je n'en vois qu'un seul intéressé par les revenants. J'ai le sentiment que ce mystérieux acheteur pourrait bien être le père de l'un de mes plus anciens clients là-bas.


  Jean-Baptiste attendit la suite.


  - Toutefois, mes échanges avec cet homme, qui se fait ap­peler « C. J. Caesar », se limitent à quelques e-mails stric­tement professionnels. Je doute qu'il me renseigne sur le contenu de sa collection.


  Jean-Baptiste se renfrogna, comme si ce nom évoquait de mauvais souvenirs. Gaspard perçut lui aussi le malaise, car il étouffa un petit hoquet et se mit à remuer ses notes. Sans se démonter, mon grand-père poursuivit :


  - Ce pseudonyme vous est familier, à ce que je vois. Vous pourriez lui demander vous-même d'examiner certaines de ses pièces. Il sera sans doute plus enclin à partager ses infor­mations avec vous qu'avec moi.


  En proie à une lutte intérieure, Jean-Baptiste laissa s'écouler d'interminables secondes. Puis, enfin, il se leva.


  - Il est possible que je connaisse cet homme, monsieur, mais je vous assure qu'il ne me sera pas facile d'accéder à ses collections. Donnez-moi une journée pour réfléchir et je verrai ce que je peux découvrir.


  - Ça me paraît raisonnable, acquiesça mon grand-père en se tournant vers moi.


  Je m'interposai.


  - Nous avons moins de quarante-huit heures devant nous et nous ne sommes pas certains que Violette tienne parole. Elle pourrait très bien rappeler Vincent plus tôt que prévu !


  - Je suis au courant des délais, riposta Jean-Baptiste, le visage fermé. J'ai juste besoin d'un peu de temps avant de me décider.


  Gaspard s'agitait de plus belle, si crispé qu'il semblait sur le point d'imploser. Subitement, il se dressa de toute sa hauteur et fit face à son compagnon.


  - Ça suffit, Jean-Baptiste. Le temps presse. Le passé est le passé et je ne te laisserai pas gâcher une journée en tergiver­sations. Cette dispute a assez duré, et en cinquante ans, l'eau aura coulé sous les ponts. À présent, décroche ce téléphone et appelle Theodore ! rugit-il.


  - Je ne suis même plus certain d'avoir le bon numéro, maugréa Jean-Baptiste.


  - Vincent a mis à jour l'annuaire international du clan pas plus tard que le mois dernier. Je suis persuadé que son contact y figure, répliqua Gaspard, les poings serrés.


  J'écarquillai les yeux. Jamais je ne l'avais vu si véhément. Il gagnait en assurance sitôt qu'il dégainait son épée, mais par ailleurs ne faisait guère preuve d'autorité. Sa virulence laissa Jean-Baptiste tout aussi pantois. Ce dernier le considéra d'un air maussade pendant quelques instants, puis quitta la pièce.


  Qui est ce Theodore ? me demandai-je. C'était la première fois que Jean-Baptiste agissait de la sorte et l'éclat de colère de Gaspard était inédit. L'animosité entre les deux revenants devait être tenace et je brûlais d'en connaître la raison.


  Tout le monde attendit dans un silence embarrassé, puis la voix tonitruante de Jean-Baptiste retentit à l'autre bout du couloir. Je compris qu'il était au téléphone. Gaspard se racla la gorge, autant pour couvrir l'écho que pour offrir un peu d'intimité à son compagnon.


  Après quelques instants, nous l'entendîmes raccrocher sè­chement et ses pas saccadés résonnèrent sur le sol. Il reparut, affectant une expression neutre, mais ses joues écarlates tra­hissaient sa fureur. Son regard se braqua sur Gaspard.


  - Theodore est bien en possession d'un thymiaterion de plus d'un mètre cinquante, gravé de symboles mystiques, dont celui du signum bardia. À sa connaissance, il n'en existe que deux autres dans le monde : l'un se trouve au Pérou et l'autre en Chine. Il ignore lequel est mentionné dans le récit de Bran. En admettant qu'ils aient tous la même fonction, ce détail importe peu. Theodore prétend qu'il n'en avait jamais compris l'usage, mais notre théorie de réincar­nation le fascine déjà.


  - A-t-il proposé de nous le confier ? s'empressa de de­mander Gaspard.


  Le vieux revenant secoua la tête.


  - D'après lui, il faudrait des semaines pour obtenir les auto­risations des douanes. Sortir une antiquité du pays reste très compliqué.


  - Alors nous devons y aller, m'exclamai-je, le cœur battant.


  - C'est précisément ce qu'il suggérait, annonça Jean-Baptiste. Bran devra emporter ses textes. Et il serait plus prudent que l'un des nôtres accompagne Vincent.


  - C'est à toi d'y aller, insista Gaspard. Tu te dois de repré­senter notre groupe, puisqu'il s'agit d'une mission diploma­tique autant que d'une...


  - C'est hors de question, cracha Jean-Baptiste, avant de se reprendre. Tu m'as obligé à l'appeler et tu avais raison. Mais je ne m'impliquerai pas davantage. Tu ne sais pas ce que tu exiges de moi, Gaspard.


  Il inclina la tête, sembla tendre l'oreille, puis poursuivit :


  - Quoi qu'il en soit, Vincent a fait son choix : il demande que ce soit Jules qui l'accompagne.


  - Alors Bran et lui doivent immédiatement préparer leur départ, décréta Gaspard.


  - Je pars avec eux, intervins-je.


  Je jetai un regard inquiet à mon grand-père, déjà prête à essuyer un refus.


  - Tu t'imagines que je vais te laisser partir pour New York avec deux hommes que je connais à peine ?


  Il repoussa vivement sa chaise et semblait sur le point de me prendre sous son bras pour quitter les lieux en courant.


  - Alors c'est décidé, trancha Jean-Baptiste. M. Mercier ac­compagnera sa petite-fille. Bran, vous devriez faire vos ba­gages. Gaspard, informe Jules de sa mission et préviens l'équipage. Vous décollez ce soir.


  Là-dessus, il tourna les talons et sortit.


  Papy et moi nous regardâmes, hébétés. Gaspard se précipita vers le téléphone pendant que Bran, imperturbable, rassem­blait ses livres et ses notes.


  Enfin, mon grand-père s'éveilla de sa torpeur et caressa ma main.


  - Je me moque de savoir qui il est, ou l'influence dont il dispose. Ce M. Grimod ne me dictera pas mes décisions en ce qui concerne ma petite-fille.


  - Papy, il faut que je les accompagne. Tu dois le comprendre. Je n'implorais pas : j'énonçais un fait.


  - Kate, ce pourrait être dangereux.


  - Que veux-tu qu'il m'arrive ? Un vol en avion privé jusqu'à New York, une petite visite chez ce collectionneur, un rituel qui ne concerne que Vincent, et le tour sera joué. D'ailleurs, il serait sans doute plus prudent que je m'éloigne d'ici - et de Violette - pour quelques jours.


  Il jeta un regard éperdu aux deux singuliers personnages qui l'entouraient : Bran, qui nous fixait de ses yeux de hibou, et Gaspard, qui hurlait dans le téléphone - ce suppôt du progrès - en le tenant à bonne distance de son oreille.


  - Comment faire confiance à ces gens ? soupira-t-il.


  - Tu préfères le camp adverse ?


  - Mais... Et le lycée ?... balbutia-t-il, à court d'arguments.


  - Les vacances d'hiver commencent demain. Écoute-moi, Papy. Si ça marche, Vincent reprendra forme humaine. Je veux être sûre que nous aurons tout tenté. Et si notre entre­prise échoue, ce collectionneur aura peut-être une autre piste. Réfléchis : ce serait pour toi l'occasion de voir enfin ce client avec qui tu traites depuis des années !


  Je sentais bien que cette opportunité ne lui avait pas échappé. Il était intrigué à l'idée de rencontrer ce mystérieux acheteur et, pourquoi pas, de jeter un œil à sa collection. Mais son inquiétude l'emportait sur son enthousiasme.


  Jules déboula dans la pièce, comme poussé par des mains invisibles.


  - Vincent me dit que je pars pour New York ? demanda-t-il, surpris.


  - C'est ça. Va faire ta valise, répondit Gaspard en raccro­chant.


  Sans la moindre objection ou question, Jules obéit. Gaspard s'approcha de mon grand-père et le regarda droit dans les yeux.


  - Quelle est votre décision ?


  Papy prit une profonde inspiration, me jeta un bref coup d'œil puis déclara :


  - Nous partons.


  - Alors, vous aurez besoin de ceci.


  Gaspard lui tendit un petit coffret. Il en sortit une chaîne ornée d'un pendentif doré : un disque gros comme une pièce de monnaie, gravé des motifs entremêlés du cercle, du triangle et des flammes.


  - Ne vous en séparez jamais. Il prouve que vous êtes une de nos personnes de confiance.


  - Je reconnais le symbole...


  - Vous devriez préparer vos bagages sans tarder. Arthur et Ambrose vont vous raccompagner et une voiture passera vous prendre d'ici deux heures.


  Mon grand-père acquiesça et Gaspard partit chercher Georgia, Ambrose et Arthur.


  - Tu en possèdes un également ? me demanda Papy en ac­crochant le précieux sésame à son cou.


  J'hésitai un instant, mais Vincent me rassura.


  Tu peux le lui montrer.


  Je sortis le signum de mon col et mon grand-père ouvrit des yeux ronds comme des billes. Avec précaution, il effleura le contour perlé du médaillon, examinant le saphir triangulaire, ceint de flammes.


  - Et tu portes ça... comme ça, dans la rue ? s'étrangla-t-il.


  - Oui, enfin, je le cache sous mes vêtements.


  Il me regardait, aussi effaré que si je lui avais avoué courir toute nue dans les rues de la ville.


  - Je préfère ne rien te dire de la valeur de cet objet, prin­cesse, murmura-t-il, contenant à peine son effarement. Ni de sa rareté. Tu n'oserais plus y toucher.


  J'entendis Vincent s'esclaffer et je lui souris.


  - Ce n'est qu'un bijou, tu sais.


  - Oui, Kate. Un bijou qui te garantit la protection des reve­nants, mais montre également ton importance à leurs yeux. Ils n'ont pas choisi ce signum par hasard. Il représente ta propre valeur, le prix qu'ils attachent à ta personne, et en cela, je ne peux rivaliser avec eux. Ils te protégeront quoi qu'il arrive et mieux que je ne pourrais jamais le faire. Pour eux, tu es inestimable.


  Il me sourit et serra ma main avec tendresse. - Je suis officiellement dépassé.


  - Ce n'est pas un concours, Papy. C'est un travail d'équipe. Et maintenant, tu en fais partie !


  Il me prit par le bras pour m'entraîner vers la porte.


  - Alors, il est grand temps de leur montrer ce qu'on sait faire.
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  Notre avion décolla à vingt heures. Je fus incapable de fermer l'œil durant le vol. L'excitation, ou l'angoisse ? Je n'aurais su le dire. Sans doute un peu des deux. Papy et Bran piquèrent du nez dès que nous eûmes atteint notre altitude de croisière. Jules discuta d'abord à voix basse avec Vincent, à l'arrière de l'appareil, avant de se plonger dans un livre.


  Avec le décalage horaire, nous atterrîmes à New York vers vingt-deux heures.


  Derrière les portes des arrivées, un chauffeur brandissait une pancarte indiquant Grimod. Il rassembla nos valises sur un chariot puis nous conduisit à l'extérieur, où une longue berline noire nous attendait. Plusieurs centimètres de neige recouvraient le sol et je resserrai mon manteau en évitant les flaques de glace.


  Personne ne dit mot durant le trajet jusqu'à Manhattan. La joue contre la vitre, j'éprouvais une étrange sensation de lassitude face au papillotement de lumières qui grandissait à l'horizon. Le décalage et le manque de sommeil n'y étaient pour rien. C'était la peur du retour.


  Je retrouvais la ville de mon enfance, de mes parents, de mes amis. J'y avais grandi, passé mon permis, échangé mon premier baiser. New York, c'était la réalité, là où Paris s'ap­parentait à de la fiction. Alors, pourquoi tout me semblait-il soudain si irréel ? Cette curieuse torpeur dissimulait sans doute une angoisse plus profonde. Ou peut-être une blessure enfouie que je redoutais de rouvrir.


  Bran ouvrait de grands yeux ébahis, émerveillé par la silhouette urbaine qui se découpait dans les ténèbres. Il laissa même échapper un petit cri lorsque l'Empire State Building, entièrement illuminé, se profila dans le lointain.


  - C'est la première fois que vous venez aux États-Unis ? lui demanda mon grand-père.


  - C'est la première fois que je sors de France, murmura-t-il, incapable de détacher son regard du spectacle.


  - Et toi ? lançai-je à Jules.


  Calé contre l'appuie-tête, il considérait l'East River d'un air blasé tandis que nous filions sur le pont de Manhattan.


  - Je n'ai pas été plus loin que le Brésil, se contenta-t-il de répondre, avant de se détourner.


  Depuis notre malheureux baiser, Jules n'était plus le même. Il se montrait distant. Durant le trajet jusqu'à l'aé­roport et même pendant le vol, il s'était toujours tenu loin de moi.


  Il m'évitait, c'était clair. Et je ne pouvais pas lui en vouloir. Je l'avais à peine croisé depuis ce fameux samedi et le ma­laise entre nous devenait palpable. Je regrettais de ne pouvoir tout effacer. J'adorais Jules, mais... pas de la même manière. Il était le meilleur ami de Vincent et ferait toujours partie de ma vie.


  Je repensai à ce moment, dans sa chambre, et tâchai de consi­dérer les choses sous une perspective différente. J'avais eu l'impression d'embrasser Vincent. Les yeux fermés, je n'avais imaginé que Vincent. Mais maintenant, c'était bien Jules et moi que je voyais, enlacés dans une fougueuse étreinte.


  Levant les yeux, je m'aperçus qu'il m'observait. Les joues cramoisies, je chassai l'image de mon esprit. Il soutint mon regard et je compris qu'il devinait mes pensées, puis il s'en­fonça contre la banquette en fermant les paupières.


  Kate, tu es sûre que ça va ? me demanda Vincent.


  - Oui, je suis juste un peu fatiguée.


  Mon grand-père nous écoutait d'un air pincé. Mes discus­sions avec Vincent le perturbaient. Il prétextait trouver impoli de poursuivre une conversation à laquelle personne ne pouvait participer, mais je savais qu'il détestait surtout m'entendre parler toute seule.


  Notre voiture remonta Park Avenue et vira à gauche sur la 83e rue. Le chauffeur contourna le pâté de maisons et s'arrêta devant un immeuble cossu, face au Metropolitan Museum.


  - No z'y som', déclara-t-il avec un fort accent russe, avant de descendre pour décharger nos valises.


  Un concierge en uniforme sortit du vestibule et prit le relais. Il déposa les bagages près du comptoir et se tourna vers nous, les mains derrière le dos.


  - M. Gold vous attend, mâchonna-t-il avec un fort accent du New Jersey. Mais je dois d'abord vérifier vos marques d'appartenance.


  - Nos quoi ? demandai-je sans comprendre.


  - Vous êtes bien membres du... club de M. Gold, n'est-ce pas ? Je dois en voir la preuve.


  - Le signum, me souffla Jules.


  - Oh...


  Je montrai mon collier, imitée par mon grand-père. Bran releva sa manche pour découvrir son tatouage. Cette étrange collection de « cartes de membre » ne parut guère impressionner le concierge. Il désigna l'ascenseur de sa main gantée.


  - Je vous remercie. Par ici, je vous prie.


  C'est curieux, songeai-je. Il n'a rien demandé à Jules.


  L'homme pressa le bouton du dernier étage. En l'observant plus attentivement, je compris qu'il était un revenant. Mais plus que cette découverte, ce fut ma capacité à le percer à jour qui me frappa.


  À l'inverse des numa, enveloppés d'un halo de néant, l'air autour de lui paraissait plus vibrant, plus coloré.


  Posant les yeux sur Jules, je décelai le même contour ardent. Sans doute étais-je trop habituée à sa présence et à celle des autres pour y prêter attention. Mais, plongée dans leur univers, j'avais sûrement acquis la faculté de discerner les revenants des simples mortels. Or notre concierge n'était assurément pas un simple mortel.


  C'est l'un des nôtres, me confirma Vincent.


  L'ascenseur s'immobilisa et l'homme nous mena à l'autre bout du couloir.


  - M. Gold va vous rejoindre d'un instant à l'autre, dit-il en nous ouvrant la porte. Il demande que vous vous ins­talliez confortablement.


  Il referma la porte tandis que nous jetions des regards sidérés à l'immense appartement d'inspiration contempo­raine. La blancheur des lieux contrastait avec le parquet foncé. Les fenêtres occupaient des pans de mur entiers.


  Les meubles étaient rares, à l'exception de socles en pierre où reposaient les antiquités du collectionneur : les poteries primitives côtoyaient des pièces plus précieuses, dont un masque grec en or massif et un casque de soldat romain en bronze. Je remarquai une gigantesque main de colosse, haute de près de deux mètres... Des objets que j'étais habituée à voir derrière des vitrines de musée, mais certainement pas dans des conditions aussi exception­nelles : ces trésors étaient là, à notre portée, magnifiés par un savant éclairage qui leur conférait l'éclat de bijoux.


  Mon grand-père étouffa une exclamation de surprise. Malgré son air désabusé, Jules se redressa pour effleurer une nymphe de marbre et l'exquise courbe de l'épaule. Bran ne savait plus où donner de la tête.


  La porte se rouvrit sur un jeune homme blond aux yeux clairs vêtu d'un impeccable costume blanc. Il se présenta.


  - Theodore Gold.


  - Mais... mais... vous êtes le concierge, balbutiai-je.


  Sans l'uniforme et la casquette, il était à peine reconnais­sable. Le déguisement idéal, songeai-je. Personne ne prête attention aux employés. Sa diction parfaite, distinguée, tranchait avec l'épais accent du concierge.


  - Oui. Navré de cette petite mascarade, mais je souhaite rester incognito et je n'aime pas l'idée de dépendre des autres pour ma sécurité. Je préfère identifier moi-même mes invités et ne pas prendre de risques. J'ai bien vu qu'un re­venant vous accompagnait, mais on n'est jamais trop prudent. Jules, j'imagine ? ajouta-t-il en s'avançant vers le jeune homme. Sois le bienvenu.


  - Kate, dis-je lorsqu'il me tendit la main.


  Il m'adressa un sourire chaleureux et, à mon grand soula­gement, ne posa aucune question sur ma présence. Je n'étais pas vraiment d'humeur à donner des explications.


  - D'après votre tatouage, poursuivit Gold en s'approchant de Bran, vous devez être le guérisseur dont Jean-Baptiste m'a parlé. J'ai lu de nombreux ouvrages traitant de vos semblables. C'est un honneur de vous rencontrer... Ah, et voici M. Mercier, ajouta-t-il en se tournant vers mon grand-père. Gaspard m'a tout raconté.


  Une chose de moins à expliquer, me glissa Vincent, soulagé.


  - Tu m'ôtes les mots de la bouche.


  - Antoine Mercier, antiquaire, répondit mon grand-père. Ainsi vous êtes Theodore Gold, quatrième du nom ? Le Theodore Gold ? L'auteur de La Chute de l'Empire by­zantin ?


  - C'était l'un de mes travaux, répondit l'autre, modeste.


  On aurait pu croire que Papy se trouvait en présence du pape.


  - Vous êtes si jeune ! Je suis... impressionné de faire votre connaissance. L'ouvrage de votre grand-père sur la poésie latine est mon livre de chevet.


  M. Gold eut un petit sourire amusé.


  - À vrai dire, j'étais aussi Theodore Junior. Et Senior. J'essaie de modifier mon style chaque fois que je change de personnage pour rendre l'imposture plus convaincante.


  Papy le dévisagea, sidéré. Son hôte éclata de rire et lui donna une tape amicale sur l'épaule.


  - Vous me voyez ravi d'avoir réussi à tromper un expert tel que vous, monsieur.


  Mon pauvre grand-père, si flegmatique, en restait coi.


  - Un revenant... souffla-t-il. Il n'y avait qu'un Theodore Gold... Toute cette dynastie d'éminentes sommités en ma­tière d'art antique n'était en réalité qu'une seule et même personne. Et qui est aussi ce fameux C. J. Caesar, avec qui je traite depuis des années ?


  - Et je vous avais même acheté une pièce avant cela, sous le pseudonyme de Theo Junior, Marc Aurelius, avant que je ne reprenne ma propre succession.


  - Puis-je m'asseoir ? demanda mon grand-père, soudain un peu pâle.


  - Je vous en prie.


  M. Gold désigna le divan et la table basse, où était disposé un assortiment de boissons et de pâtisseries.


  - Je n'étais pas certain que vous auriez dîné pendant le vol, expliqua-t-il. À présent, nous avons à discuter. J'imagine que l'esprit en errance dont je sens la présence n'est autre que celui de Vincent. Parfait. D'après ce que m'a raconté Jean-Baptiste, vous êtes à la recherche d'un thymiaterion aux dimensions inhabituelles et dont le pied serait décoré de symboles ?


  Bran lui parla des archives des guérisseurs et sortit son livre de son sac. Il lut à voix haute le passage concerné.


  - Fascinant, souffla M. Gold, impressionné. Je serais tenté de jeter un œil au reste de votre manuscrit, mais je suis certain que les informations qu'il renferme sont confiden­tielles, ajouta-t-il. Vous n'avez omis aucun détail ?


  - J'ai parcouru la totalité des écrits, expliqua Bran, c'est la seule allusion à la réincarnation qu'ils contiennent.


  - Très bien, conclut Gold en se frottant les mains.


  Avec son allure hors du temps et son costume immaculé, il avait des airs de Robert Redford dans Gatsby le Magnifique. Ou peut-être d'un personnage d'Edith Wharton, l'un de ces jeunes premiers au teint hâlé qui sem­blaient toujours fraîchement débarqués de leur yacht.


  - Je sais que nous sommes pressés, ajouta-t-il, et que Vincent risque à tout instant d'être rappelé auprès de cette traîtresse. Depuis combien de temps t'a-t-elle relâché ?


  Il attendit la réponse de Vincent.


  - Je vois, il ne nous reste donc que trente et une heures. Espérons qu'elle ne décide pas de réclamer ta présence plus tôt, car pour déchiffrer les symboles, chaque minute comptera.


  Il vida son verre et se leva.


  - D'ailleurs, nous ferions mieux d'y aller.


  - Où ça ? demandai-je.


  - Eh bien, examiner ce thymiaterion !


  - Comment ? Il n'est pas ici ?


  - Non, je ne conserve que quelques-uns de mes plus pré­cieux objets dans l'appartement. La collection la plus ex­haustive de pièces liées aux revenants se trouve juste de l'autre côté de la rue.


  - Vous voulez dire au Metropolitan Museum ? s'exclama mon grand-père, incrédule.


  - Exactement, vieux frère, répondit Gold avec un large sourire. Au Met.
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  - Le Met à minuit, c'est une première, soufflai-je tandis que je suivais les autres vers une entrée discrète, loin de l'imposant escalier en pierre qui constituait son accès prin­cipal.


  Un rêve qui se réalise ? s'amusa Vincent.


  - Un musée aussi grand pour moi toute seule, oui. Me retrouver face à une armée d'objets occultes au beau milieu de la nuit, beaucoup moins.


  Avec un frisson, je me remémorai un cauchemar récurrent de mon enfance, dans lequel les statues de la boutique de mon grand-père s'animaient toutes en même temps.


  M. Gold sortit un trousseau de clés, ouvrit une première enfilade de portes, puis une seconde avant de s'arrêter devant un gardien assis à son poste. Il fouilla ses poches à la recherche d'un badge, mais l'homme sembla le recon­naître et lui fit signe de passer.


  - Par ici, nous dit-il.


  Nous traversâmes une immense salle dédiée aux céra­miques, énormes derrière d'épaisses vitrines. Un ascenseur de service était dissimulé dans un coin sombre. Nous nous y engouffrâmes.


  Gold attendit qu'il se referme pour insérer la clé dans le panneau de commande, puis pressa le bouton du sous-sol.


  Tandis que la cabine s'ébranlait, je ne pus m'empêcher de demander :


  - J'imagine qu'il faut être un généreux donateur pour pos­séder une clé du musée et un accès à l'entrée du personnel ?


  - Mais je fais partie du personnel ! expliqua Gold. Officiellement, je suis le directeur du département des anti­quités, mais je me montre peu dans le bâtiment. Si les em­ployés me voyaient déambuler au long des années sans changer d'un cheveu, ils finiraient par se poser des questions.


  Nous arpentâmes plusieurs corridors obscurs, avant de nous arrêter devant une porte à double battant qui indi­quait « ARCHIVES ». Gold entra un code sur le clavier de sécurité puis introduisit une nouvelle clé dans la serrure.


  - Mais il est vrai que le mécénat - qui, pour ma part, se chiffre en millions de dollars - m'a ouvert quelques portes, concéda-t-il. Dont celles-ci.


  Il les poussa toutes grandes et pressa un interrupteur.


  Devant nous s'étendait une vaste salle, de la taille d'un entrepôt. Des colonnes antiques ponctuaient l'espace et les murs étaient décorés de superbes fresques.


  Les rayonnages bénéficiaient d'éclairages individuels et des lampes enchâssées dans les cloisons et le sol accen­tuaient l'atmosphère singulière de la pièce. Je frissonnai de surprise et de plaisir en découvrant cette caverne d'Ali Baba. À en juger par son air béat, mon grand-père venait d'ac­céder au paradis des antiquaires.


  La collection secrète de l'art revenant... Elle devait compter plusieurs milliers d'objets, allant des bijoux dis­posés sur des présentoirs aux colossales statues de héros, brandissant leurs glaives dans le plus simple appareil, le signum bardia suspendu à leur cou.


  - Seuls quelques rares mortels ont pénétré dans ce sanc­tuaire, nous informa Gold sur un ton solennel. Certains revenants demandent parfois à le visiter. Que sais-tu de notre histoire ? poursuivit-il en se tournant vers moi.


  - Seulement les légendes que Vincent m'a racontées. Gaspard m'a aussi donné quelques éléments, mais en fin de compte, j'en ai appris très peu.


  Tu es trop modeste, me dit Vincent. Tu dévores tout ce qui te tombe sous la main.


  Je ne répondis pas. En feignant l'ignorance, j'espérais in­citer M. Gold à se montrer plus bavard. Nous traversâmes l'immense espace à pas feutrés. Mon grand-père, Jules et Bran jetaient des regards avides autour d'eux, sans perdre une miette de notre conversation.


  - Eh bien, compte tenu de notre projet, il ne serait pas mutile de te faire un bref condensé de l'histoire des reve­nants et de nos amis guérisseurs.


  D'une voix plus sérieuse, il entama son récit, qu'il ne ra­contait sans doute pas pour la première fois.


  - Depuis l'aube de l'humanité, bardia et numa ont tou­jours existé. Mais en ces temps reculés, les premiers étaient révérés comme des héros, et les seconds, craints comme des démons. Les deux groupes vivaient librement parmi les hommes, tels des gardiens ou, dans le cas des numa, de dangereux mais précieux alliés pour les assoiffés de pouvoir.


  « Avant l'avènement de la médecine moderne, les guéris­seurs étaient plus répandus et respectés de leurs semblables. Leurs aptitudes s'adaptaient aux besoins de leur commu­nauté et une petite partie d'entre eux se spécialisa afin de venir en aide aux revenants.


  Attentif, Bran buvait chacune de ses paroles.


  - Comme pour les bayata - ces mortels dotés de pouvoirs surnaturels qu'on a plus tard appelés « saints » -, l'ex­pansion des grandes religions conduisit à la persécution des revenants. En Asie, certains purent se cacher parmi les sor­ciers et les chamans. Mais en Occident, la traque fut impi­toyable. Après avoir été massacrés tout au long du XIe siècle, ils disparurent du monde des hommes.


  Ses explications éclairaient certains aspects que je connaissais déjà et levaient le voile sur les mystérieuses fresques de la caverne. Le terme d'« archives » s'était donc appliqué autant aux manuscrits qu'aux peintures. Celles-ci illustraient de manière saisissante les événements relatés par Gold.


  Piquée par la curiosité, je le priai de poursuivre.


  - Afin de tomber plus facilement dans l'oubli, les bardia décidèrent d'effacer les témoignages artistiques ou littéraires de leur présence sur Terre, qui étaient pourtant nombreux jusqu'à la chute de l'Empire romain. Les numa, eux aussi victimes des persécutions religieuses, firent de même.


  M. Gold s'arrêta devant la statue d'un homme allongé. À son chevet, une femme portant un tatouage identique à celui de Bran tendait les mains vers le gisant.


  - Peu à peu, reprit Gold, les guérisseurs se raréfièrent. Au fil des siècles, notre clan oublia jusqu'à leur existence. Mais je suis en possession de tablettes qui énumèrent certains de leurs dons. Vous pouvez discerner notre aura, n'est-ce pas ?


  - Oui, répondit Bran en m'observant. Celles des mortels comme des revenants. Nous les reconnaissons au premier coup d'œil.


  - Je me rappelle avoir entendu Gwenhaël qualifier celle de Jules d'« ardente comme un feu de forêt », intervins-je.


  - Oui, acquiesça Bran, c'est une caractéristique d'ailleurs représentée dans le signum.


  - Et vous pouvez aussi apaiser les pulsions d'un jeune revenant, je crois, continua Gold.


  - Il semblerait que ce soit possible, même si ma mère n'a pu retrouver de textes à ce sujet.


  - Dans quel but ? s'étonna mon grand-père.


  - D'abord parce que certains d'entre nous, amoureux de mortels, souhaitaient vieillir au même rythme que leurs compagnons, expliqua notre hôte.


  Jules m'adressa un sourire complice. Je n'osai regarder mon grand-père, priant pour que Gold passe vite sur le sujet.


  - Ensuite parce qu'à des époques plus anciennes, quand les hommes étaient moins nombreux sur Terre, certains revenants des régions les moins peuplées avaient peu d'oc­casions de se sacrifier. Ils s'en remettaient alors aux guéris­seurs pour soulager leurs pulsions. Nous avons donc : l'aura, soulager les pulsions et... bien entendu, la dispersion.


  - La dispersion ? Qu'est-ce que c'est ? s'enquit Jules.


  - Je n'en ai jamais entendu parler, répondit Bran avec un haussement d'épaules.


  - Dans ce cas précis, ce troisième don ne nous est d'aucune utilité, éluda Gold. Quant au quatrième et dernier, il semble qu'il s'agisse de la réincarnation. La pratique était men­tionnée dans d'anciens textes, mais je n'en ai recensé que de rares occurrences et n'en avais plus croisé depuis longtemps, jusqu'à ce que Jean-Baptiste y fasse allusion tout à l'heure. Jamais je n'aurais imaginé qu'il puisse exister un lien avec les étranges symboles gravés sur ce fameux encensoir. Mais... je m'interroge.


  Il se caressa distraitement le menton avant de reprendre son exploration de la salle.


  - Les revenants ont, hélas, perdu toute trace de sa formule. C'est pourquoi je me réjouis de votre présence parmi nous, cher guérisseur. Ah, nous y voilà : le thymiaterion !
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  M. Gold s'arrêta devant une pièce de bronze semblable à un immense calice doré. Haut de près d'un mètre cinquante, sa coupe ressemblait à une grande bassine. Elle aurait presque pu servir de baignoire.


  Son pied, large comme ma taille, arborait des motifs de flammes, qui grimpaient sur toute sa longueur. À mi-hauteur, une frise de cercles ceignait le support, gravé chacun d'un symbole.


  - Comme vous le voyez, sept objets sont représentés, ex­pliqua Gold. Le premier est le signum bardia, qui avait attiré mon attention sur cet encensoir. Et le dernier, si l'on revient sur la gauche, symbolise le feu, dit-il en désignant la flamme gravée dans le bronze.


  - Un couteau, qui verse quelques gouttes... de sang, j'imagine, continua mon grand-père en suivant les dessins. Puis un éventail.


  Je m'approchai et distinguai un ensemble de plumes atta­chées à un manche.


  - Celui-ci est une amphore, ou peut-être une jarre, ajoutai-je en repérant un récipient muni de deux anses.


  - Voilà le symbole des doigts-de-feu, affirma Bran en mon­trant celui que j'avais vu sur les tombes de la caverne de Cluny : une paume ouverte surmontée de flammes.


  Il n'en restait qu'un : il semblait s'agir d'une boîte au cou­vercle entrouvert.


  - Et ça, qu'est-ce que c'est ? demanda Jules qui l'observait depuis quelques instants.


  - Un coffre... murmura mon grand-père. Il ne correspond à aucun thème de ma connaissance.


  Armé de son carnet et de son crayon, Bran reproduisait avec soin les dessins.


  - Puisque l'emblème des bardia et celui des doigts-de-feu y figurent tous les deux, j'en déduis que la présence des deux clans est nécessaire au cérémonial. Nous avons donc cinq signes à déchiffrer : la jarre, le couteau, l'éventail, le coffre et les flammes.


  - Et si cela signifiait l'eau, le sang, l'espace et le feu ? sug­gérai-je en effleurant les gravures.


  - Historiquement, la représentation de la céramique figure parfois l'argile, donc la terre, expliqua Gold. Le sang est un liquide, donc il pourrait évoquer l'eau... Ne reste que le coffre, qui ne correspond pas aux éléments.


  - Ça me rappelle quelque chose... murmura Bran. Un... enfin, je l'ai sur le bout de la langue, mais je n'arrive pas à...


  - Voulez-vous que nous vous laissions seul quelques ins­tants pour vous permettre de réfléchir ? Ou peut-être faire un tour dans la salle ? proposa Gold. Qui sait, un autre objet pourrait vous rafraîchir la mémoire.


  Bran hocha la tête, mais s'assit sur le sol, les yeux rivés sur l'encensoir comme s'il espérait en voir jaillir la réponse.


  Mon grand-père, lui, ne se fit pas prier : il partit aussitôt en exploration dans la forêt d'étagères, récitant dans sa barbe dates et faits importants. Jules parlait tout bas lui aussi, mais il discutait avec Vincent.


  - Theodore, l'appela-t-il soudain. C'est drôle, mais Vincent et moi avons tous les deux l'impression de te connaître. Nous sommes-nous déjà croisés ?


  - C'est probable, répondit l'autre avec un sourire. Je me trouvais à Paris à la veille de la Seconde Guerre mon­diale. En septembre 39, j'étais venu prêter main-forte pour l'évacuation du Louvre. Mes confrères français et moi-même avons empaqueté les pièces les plus précieuses avant de les mettre à l'abri aux quatre coins du pays. C'est à cette époque que j'ai fait la connaissance de Jean-Baptiste.


  Je craignais de me montrer indiscrète, mais tendis l'oreille, intriguée.


  - Vincent ne faisait pas encore partie du clan, reprit Jules. Tu es revenu par la suite ?


  Le visage de Gold s'assombrit.


  - Oui, quelques années plus tard. La guerre entre numa et bardia faisait rage et nous étions quelques Américains à être venus vous soutenir. Je suis le seul à en avoir réchappé.


  - Je me rappelle ! s'exclama Jules. Jean-Baptiste vous avait hébergés dans sa maison de Neuilly.


  Gold confirma, l'air grave.


  - Vincent m'apprend que J.-B. et toi n'êtes plus en très bons termes. Enfin... je me mêle peut-être de ce qui ne me regarde pas, bafouilla Jules, qui, malgré lui, s'était trop avancé.


  Le souvenir de la brouille semblait hanter Gold. Il enfonça une main tremblante dans sa poche et se massa le front de l'autre.


  - Oui... Il s'est produit quelques... incidents fâcheux...


  Le cri de Bran mit fin à ses hésitations.


  - J'ai trouvé !


  Nous le rejoignîmes devant le thymiaterion, qu'il effleurait du doigt tout en psalmodiant des paroles incompréhen­sibles. Son regard brillait d'enthousiasme.


  - C'est une comptine que ma mère m'avait apprise !


  - Expliquez-vous, mon vieux, le pressa Gold. Bran entonna joyeusement :


  - Homme d'argile à homme de chair


  Sang éternel, souffle mortel


  L'esprit aux fragments se lie


  Et les flammes lui rendront vie.


  - Chair et mortel, ça ne rime pas... marmonna Jules.


  - Ça rimait en breton, coupa Bran. Vous voyez : l'argile pour la jarre, il y a le sang, l'éventail figure le souffle et les flammes sont là, s'exclama-t-il avant de désigner la boîte. Mais... j'ignore toujours ce que cela représente.


  - Et que signifiait cette comptine, au juste ? demandai-je.


  Sa mine réjouie disparut aussitôt.


  - Ça, je n'en ai pas la moindre idée.
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  - L'argile à la chair... répétai-je, songeuse.


  Ces paroles titillaient mes souvenirs jusqu'à ce qu'enfin j'en retrouve le contexte.


  - J'y suis ! Dans la caverne, l'une des fresques comportait une inscription latine ! m'exclamai-je. Je me souviens d'y avoir lu les mots « argilla » et « carnem ». On y voyait une silhouette recroquevillée dans une bassine... C'était le thy­miaterion, j'en suis certaine ! Tu sais sans doute de quoi je veux parler... insistai-je en m'adressant à Bran.


  - Je n'y suis descendu qu'une fois, afin d'y enterrer ma mère. Je n'ai pas eu le temps d'examiner les décors, répondit le guérisseur.


  La photo ! songeai-je alors.


  - J'ai photographié la paroi ! Je... je ne l'aurais montrée à personne, évidemment, bredouillai-je en sentant sur moi le regard scandalisé du guérisseur.


  - Eh bien, voyons ce cliché ! me pressa mon grand-père.


  Je retournai mon sac, en vain.


  - J'ai laissé mon téléphone dans ma valise, chez M. Gold. De toute façon, je m'étais reculée pour cadrer le mur. Je doute que les inscriptions soient lisibles.


  - Te souviens-tu d'autres détails ? me demanda Gold.


  Je me tournai vers Bran, n'osant en dire davantage sans son consentement. Il céda d'un soupir.


  - Vas-y, Kate. J'imagine que dans un cas aussi extrême, il m'est permis de faire une exception.


  - Si je ne m'abuse, un guérisseur - un « doigts-de-feu » - y figurait, avec plusieurs revenants. Ils semblaient procéder à une sorte de rite magique. Je me rappelle avoir vu le feu : quelqu'un tenait une torche. L'un des personnages s'était mutilé et versait son sang dans la bassine.


  - Je suis presque certain d'avoir examiné des urnes funé­raires décorées de scènes similaires, médita Gold en se ta­potant le menton. Tant de pratiques mystiques se sont perdues au fil du temps... L'une d'elles en particulier m'a toujours intrigué.


  Trépignant d'impatience, il nous attira jusqu'à une table où étaient disposés plusieurs dizaines de réceptacles en pierre.


  - Voici quelques exemples de vases cinéraires romains, destinés à recevoir les cendres du défunt après sa crémation. Celui-ci représente ce que j'imaginais être un golem, mais qui correspondrait à ta description.


  Il désigna la gravure d'une scène morbide.


  - Des golems ! s'exclama mon grand-père. Kate et moi en parlions justement l'autre jour. C'est l'évidence !


  Nous observâmes l'objet de plus près. Réplique presque identique de la fresque de la caverne de Cluny, l'image mon­trait une silhouette sans visage, pelotonnée dans une cuve circulaire. Près d'elle, un personnage féminin, auréolé de feu, s'était mutilé le bras à l'aide d'une lame et laissait son sang s'écouler sur le mannequin. Une seconde femme, penchée sur le golem, semblait l'embrasser.


  Derrière elle, un homme tendait les bras vers la mystérieuse figure. Cinq flammes s'élevaient au-dessus de sa tête et de ses doigts et un nuage ardent montait autour de lui. Un qua­trième se tenait à l'écart. Dépourvu de halo, il brandissait un coffret d'une main et une torche enflammée de l'autre.


  - On dirait... un manuel expliquant les étapes à suivre pour rendre à l'âme vagabonde... une apparence humaine, soufflai-je.


  Mon cœur battait si fort dans ma poitrine ! Enfin, la ré­ponse était peut-être à notre portée !


  Il se pourrait bien que tu aies raison, me glissa Vincent, fébrile.


  Bran ne tenait plus en place.


  - Le simple fait d'observer cette image éveille quelque chose en moi... C'est comme... un instinct primaire. Je suis sûr que nous sommes sur la bonne voie !


  Le regard désabusé de Jules s'illumina. Il leva les yeux vers moi et s'approcha pour serrer ma main dans la sienne.


  - J'avais l'impression de poursuivre un mirage, murmura-t-il. Non que ce soit désagréable... une aventure à New York, ça ne se refuse pas. Mais maintenant, je pense que...


  - Ça pourrait marcher, achevai-je pour lui.


  - Homme d'argile... récita Bran tandis qu'avec mon grand-père et M. Gold, il examinait l'urne sous tous les angles. Cela veut sans doute dire qu'il nous faut façonner un golem de glaise tel que celui-ci et l'installer dans le thy­miaterion.


  Il désigna la bassine gravée dans la pierre et, pour la pre­mière fois, je remarquai qu'elle était surélevée, comme posée sur un piédestal. La jeune femme courbée sur le man­nequin était juchée sur une estrade.


  - « Le sang immortel », c'est le sang qu'un revenant doit verser pour le ramener à la vie, ajouta Gold.


  - Ça sera moi, intervint Jules en plissant les yeux pour mieux observer la gravure. Dites donc, ça fait une sacrée quantité d'hémoglobine, tout ça. Enfin... aucune importance, évidemment. C'était... une simple ob­servation.


  - Je me charge du « souffle », proposai-je, saisissant l'op­portunité de me rendre utile.


  - Quant à moi, j'introduirai l'esprit de Vincent dans le corps d'argile, conclut Bran.


  - Je crois comprendre que le golem doit être enflammé, décrypta Gold. Le feu est représenté sur le thymiaterion et cet homme, en arrière-plan, brandit une torche.


  Mon grand-père désigna l'autre attribut du personnage.


  - Reste la mystérieuse boîte.


  - Que peut-elle signifier ? me demandai-je tout haut.


  - Un coffre peut être interprété de multiples façons, ex­pliqua-t-il.


  Gold confirma.


  - Navré d'interrompre ce fascinant colloque, intervint Jules d'une voix soudain plus claire, mais Vincent nous rap­pelle que l'heure tourne : dès que notre illustre ennemie claquera des doigts, la partie sera terminée. Commençons par fabriquer notre mannequin d'argile.


  - L'atelier de restauration situé à l'étage au-dessus contient tout le matériel nécessaire, reprit M. Gold en cherchant une clé sur son trousseau. Jules, tu vas m'aider à descendre ce dont nous aurons besoin.


  - Et pour le coffret ? insistai-je.


  - Puisque nous n'avons pas le moindre indice, nous de­vrons prendre le risque de nous en passer.


  - Mais...


  Mon ange, m'interrompit Vincent, nous n'avons plus le temps.


  Tandis que notre petit groupe se dispersait dans la pièce, je demeurais obsédée par le symbole de la mystérieuse boîte. En admettant que nous parvenions à réunir tous les « ingré­dients », la formule avait-elle une chance de fonctionner ? Nous progressions par tâtonnements, avec nos seules dé­ductions en guise de certitudes. Comment espérer réussir quelque chose d'aussi complexe ?


  Je refoulai mes doutes. C'était notre unique espoir. Après tout, quel mal y avait-il à essayer ?


  Il était presque deux heures du matin lorsque nous nous rassemblâmes enfin autour du thymiaterion. Si la salle était parfaitement isolée du reste du musée, M. Gold n'était guère rassuré à l'idée d'enflammer notre imposant golem. Il avait parcouru les rayonnages, afin de désactiver tous les détecteurs de fumée qu'il avait pu repérer.


  Bran et mon grand-père avaient potassé tous les ouvrages de référence contenus dans la pièce, pendant que Jules, Gold et moi travaillions l'argile.


  De guerre lasse, mon grand-père nous rejoignit enfin.


  - Pas la moindre piste concernant cette boîte, pesta-t-il, agacé.


  Prenant sa place, il saisit la torche de fortune : un manche à balai raccourci auquel M. Gold avait noué un chiffon imbibé d'essence. Jules en approcha une allumette et le tissu s'embrasa si vite que tous deux eurent un mouvement de recul.


  Les flammes projetèrent des ombres oblongues et, dans cette lueur sinistre, les statues semblèrent prendre vie tout autour de nous. Dans la coupe de l'encensoir, gisait notre golem ramassé sur lui-même, aux contours lisses et indis­tincts.


  M. Gold avait d'abord suggéré les mains et les pieds par de simples ovales, suivant le modèle rudimentaire de l'urne. Mais Jules insista pour sculpter notre mannequin de la ma­nière la plus réaliste possible. Il prétendit que sa sensibilité artistique lui interdisait de modeler son ami de façon aussi grossière. Il prit donc le relais et se surpassa : lorsqu'il eut terminé, la silhouette ressemblait à celle de Vincent. Si les traits restaient impersonnels, ils n'en évoquaient pas moins une humanité, une fragilité presque enfantine. L'idée que l'esprit de Vincent investisse cette forme inanimée et lui fasse prendre vie me bouleversait. Émue, j'étendis la main sur la surface douce et froide de la glaise.


  Notre guérisseur avait ôté ses lunettes, expliquant qu'il aurait besoin d'une forme de vision bien différente pour accomplir le rite. Départi de ses verres épais, il apparaissait soudain plus frêle, plus humain et moins comique. Un homme ordinaire d'âge mûr, aux cheveux d'un noir corbeau et au visage taillé à la serpe.


  - Tout le monde est prêt ? demanda-t-il à la cantonade.


  - Vincent ? soufflai-je.


  Plus que jamais, mon ange.


  J'approuvai d'un signe de tête.


  - Alors, commençons, déclara Gold.


  Lentement, Bran leva les mains au-dessus de la coupe et les approcha des jambes du golem, les yeux braqués droit devant lui, sans doute sur le fantôme de Vincent. Il se tint immobile durant quelques minutes, puis s'adressa à Jules :


  - Vas-y.


  - Tu... tu n'es pas censé dire quelques mots ? s'étonna ce dernier.


  - Lesquels ? « Abracadabra » ? Je suis guérisseur, pas magicien !


  - Bon...


  Nerveux, Jules laissa pendre son bras dans l'encensoir et l'effleura avec une grande lame affûtée. Il serra les dents, le regard paniqué. Je levai les sourcils.


  - Eh bien quoi ? protesta-t-il, piqué. Oui, je n'ai pas peur de mourir pour les autres, mais l'automutilation n'est pas vraiment mon truc.


  - Je peux le faire, si tu préfères, lui proposa M. Gold.


  Jules déclina.


  - Vince, tu me revaudras ça.


  Il prit une longue inspiration puis enfonça le couteau dans sa chair. Avec une salve de jurons, il tendit le bras et laissa le sang s'écouler sur la figure d'argile.


  Je me hissai au sommet d'un escabeau placé contre l'en­censoir et me penchai sur notre golem.


  Tu sais que tu es irrésistible quand tu me souffles dessus ?


  - Si tu me déconcentres, m'esclaffai-je, tu vas revenir sans poumons.


  En admettant que cette mascarade fonctionne vraiment... songeai-je. Je chassai mon pessimisme et m'acquittai de ma tâche le mieux possible.


  - Et maintenant, le feu ! annonça Gold.


  Jules et moi nous écartâmes pour permettre à mon grand-père de s'avancer et d'abaisser la torche vers la coupe.


  - Il est sans doute un peu tard pour le faire remarquer, mais la glaise humide n'est pas très inflammable, grommela Jules.


  Les flammes crachotèrent au contact de l'argile poissée de sang mais, presque aussitôt, celle-ci s'embrasa d'un seul coup. Mon grand-père fit un bond en arrière et je protégeai mon visage.


  - Ça marche, soufflai-je, le cœur battant.


  - Son aura ! s'écria Bran. Elle grandit et s'élève... Elle doit maintenant redescendre pour prendre possession du corps, ajouta-t-il en approchant sa main le plus près possible du feu.


  - Allez, Vincent, tu peux y arriver, grinça Jules en pressant sa blessure.


  Kate...


  - Vincent ?


  Quelque chose ne va pas.


  L'angoisse dans sa voix me fit pâlir.


  - Quoi ?


  Il... se passe quelque chose. C'est comme si... je me frag­mentais en une infinité de particules. C'est étrange. J'ai... la sensation de me volatiliser.


  - ARRÊTEZ ! hurlai-je.


  Je bondis de mon escabeau pour m'emparer du seau d'eau que Gold avait cru plus prudent de garder près de nous. Je le vidai dans la coupe et les flammes moururent avec un sifflement sinistre.


  - Vincent ? Tu es là ?


  - Que s'est-il passé ? balbutia le guérisseur, sortant de sa transe.


  - Vincent avait l'impression de disparaître. D'être... comme pulvérisé.


  - La dispersion, murmura M. Gold.


  Bran se tourna vers lui, interloqué.


  - La dispersion des âmes vagabondes. Le dernier don des doigts-de-feu. Vous disiez ne jamais en avoir entendu parler. Eh bien, je crois que nous venons d'en retrouver la formule.


  


  



  


  



  26


  - La dispersion ? Mais enfin de quoi parlez-vous ?


  Je tremblais et sentis ma voix monter dans les aigus.


  - Qu'est-il arrivé à Vincent ?


  Mon grand-père me serra contre lui.


  - Il n'existe que deux solutions pour délivrer de ses tour­ments un esprit condamné à l'errance, poursuivit Gold. Le réincarner ou le disperser. Comme tu le sais peut-être, cer­tains revenants acceptent mal leur immortalité et feraient tout pour y mettre un terme. Mais si j'en crois certains écrits, les guérisseurs des temps anciens possédaient le don de libérer leurs âmes en les... rendant au néant.


  - Vous voulez dire que c'est ce qui vient d'arriver à Vincent ? murmurai-je tandis que les larmes brouillaient ma vue. Mais comment le faire revenir du... néant ?


  Je ne sentais plus mes membres. Si mon grand-père ne m'avait pas soutenue, je me serais sans doute effondrée.


  Non... Kate... Je suis là.


  La voix de Vincent me parvenait, un murmure à peine audible.


  - Dieu merci, soufflai-je. Nous ne l'avons pas perdu.


  Incapable de retenir mes sanglots, je me laissai glisser sur le sol et enfouis mon visage contre mes genoux. Le choc et le soulagement mêlés m'ébranlaient, telle une sensation de chute vertigineuse. Mon grand-père tira un mouchoir de sa poche et me le tendit.


  Chancelant, le guérisseur dut lui aussi s'asseoir. M. Gold le réconforta d'un geste amical.


  - Tout va bien, Bran. Vincent est toujours avec nous.


  Jules s'affaissa près de moi, appuyant une serviette contre son bras. À la vue de sa plaie béante, j'en oubliai mon propre malaise.


  - Laisse-moi t'aider, dis-je en attrapant la trousse de se­cours prévue par M. Gold.


  Je désinfectai et pansai sa blessure de mon mieux. Peu à peu, il retrouva son souffle.


  - Quel succès ! grinça-t-il. Non seulement je viens de me vider d'une partie de mon sang, mais en plus j'ai frôlé la crise cardiaque.


  J'avais failli perdre Vincent pour toujours. Cette idée me hantait, mais je devais me dominer.


  - Pas question de renoncer. Nous avons forcément commis une erreur : il faut découvrir laquelle. Il y a un rapport avec le symbole du coffret, c'est certain. Il nous manque un élément.


  - Écoutez, intervint mon grand-père, je sais que le temps nous est compté. Mais nous comprenons à présent combien ce céré­monial est risqué. Peut-être vaudrait-il mieux en rester là pour ce soir et réfléchir à une meilleure solution à tête reposée.


  Tous approuvèrent, mais j'étais moins convaincue : chaque minute qui s'écoulait pourrait être la dernière. Cependant, sans indice supplémentaire, il devenait trop dangereux de poursuivre.


  - Est-ce que ça va, Vincent ? demanda Jules, le nez en l'air.


  Il attendit la réponse, puis esquissa un faible sourire.


  - Il dit que c'est la deuxième fois en quelques jours qu'il manque de disparaître. Il commence à en prendre l'habitude.


  Il n'y avait guère que Vincent pour rire de la situation. Sans doute cherchait-il à détendre l'atmosphère, malgré la peur qu'il avait ressentie. Je réfléchis quelques instants et me tournai vers M. Gold.


  - Je voudrais examiner la photo que j'ai prise afin d'es­sayer de déchiffrer la légende de la fresque. Qui sait, elle contient peut-être des indications ?


  - Je vous ai fait réserver des chambres dans un hôtel à quelques rues d'ici, expliqua-t-il. Mais si tu as besoin de mon ordinateur pour essayer d'agrandir l'image...


  - J'ai mon ordinateur portable avec moi, assura mon grand-père.


  - Jules, reprit Gold, j'ai pensé que tu souhaiterais peut-être revoir certains membres du clan que tu avais déjà ren­contrés. Ils ont proposé de t'héberger chez eux, à Brooklyn.


  - Parfait, acquiesça Jules.


  - Un médecin t'attendra sur place pour te soigner.


  Nous quittâmes le musée, puis après avoir récupéré nos bagages, Bran, mon grand-père et moi nous dirigeâmes vers un petit hôtel situé dans Park Avenue.


  Exténuée, je marchais comme une somnambule. L'excitation passée, le manque de sommeil reprenait le dessus. Je titubai jusqu'à ma chambre, abandonnai mes vêtements au pied du lit et me glissai sous les draps.


  Vincent ne me quitta pas un seul instant. Il m'avait murmuré quelques mots tendres juste avant que je ne ferme les yeux et était là à mon réveil. Je jetai un regard à la pendule, sur la table de chevet. Six heures à peine, mais j'étais prête à bondir.


  Je t'ai déjà dit que tu es adorable quand tu dors ?


  Je soupirai et roulai sur le côté, me cachant sous les cou­vertures.


  - Adorable, tu parles. Je suis déphasée, marmonnai-je avant de me redresser vivement. Mais... et toi ? Comment te sens-tu ?


  Si j'avais un corps, je répondrais... « faible ». À vrai dire, j'ai l'impression d'être... éparpillé. De m'évaporer.


  - Vincent... j'ai eu si peur hier soir. J'ai bien failli te perdre.


  Mais je suis toujours là. Et nous allons trouver une so­lution.


  Ses paroles se voulaient réconfortantes, cependant elles n'eurent aucun effet sur mon angoisse. En recommençant, nous courions le risque que la dispersion s'accomplisse et cette fois... ce serait la fin. L'injuste épilogue d'une histoire qui commençait à peine.


  J'avais toujours su qu'elle ne serait pas éternelle : ma propre mortalité plaçait une limite au temps qu'il nous restait à partager. Cette échéance m'avait toujours paru lointaine, mais à présent, je la redoutais. Nous avions encore tant à faire, à découvrir ensemble... Plus que jamais, je dé­sirais être auprès de lui. Le serrer dans mes bras, me perdre dans les siens, me rapprocher de lui autant qu'il était humai­nement possible de le faire. J'étais prête à tout donner et à recevoir ce qu'il voudrait bien m'offrir. Mais cette proximité nous était désormais interdite. Et à en juger par les événe­ments de la veille, elle risquait fort de le rester.


  Comme s'il devinait mes idées noires, Vincent changea de sujet.


  Bran et ton grand-père sont déjà descendus. Ils t'ont glissé un mot sous la porte.


  - Précaution bien inutile, puisque tu joues les messagers fantômes, plaisantai-je.


  Très drôle.


  - Bon, tourne-toi. Ou va-t'en. Enfin, ne regarde pas, dis-je en repoussant les draps et en tirant mon T-shirt sur mes cuisses. Il faut que je m'habille.


  Je ferme les yeux.


  - Bien sûr, ironisai-je en choisissant quelques vêtements dans ma valise. On peut savoir à combien de reprises tu m'as déjà observée toute nue ?


  La question me brûlait les lèvres depuis un moment, mais je n'avais pas eu l'occasion de la lui poser.


  Eh ! C'est à un gentleman que tu t'adresses. Je t'avertis toujours de ma présence.


  - Alors, combien ? insistai-je.


  Kate, je t'assure, jamais je n'abuserais de ce genre de si­tuation. C'est sans doute un peu vieux jeu de ma part, mais je ne souhaite rien voir que tu ne veuilles dévoiler.


  Je ne pus m'empêcher de sourire. Il était si prévenant. La plupart des garçons de mon âge n'auraient sans doute pas eu les mêmes scrupules. C'était l'un des avantages à sortir avec un adolescent d'un autre siècle.


  Il y eut une pause embarrassée.


  Non que je n'ai pas été tenté, bien sûr...


  - Vincent !


  Je peux regarder maintenant ?


  - Oui, je suis prête.


  On t'a déjà dit qu'un rien t'habille ?


  - Euh... non.


  Eh bien, c'est fait. Et si tu veux mon avis, c'est au réveil que tu es la plus éblouissante.


  - C'est le plus beau compliment qu'on m'ait fait, répondis-je, le sourire jusqu'aux oreilles.


  Ce n'est que la vérité.


  - Tu as de la chance que je ne puisse pas te sauter dessus.


  Hmmm, c'est un point de vue.


  Ce n'était pas la première fois que j'éprouvais ce désir. Et à présent que Vincent n'était plus là, il ne faisait que s'ac­croître. Parce qu'il était impossible à assouvir, sans doute, mais pas seulement. Vincent et moi n'avions pas franchi cette étape, car je ne m'étais pas sentie encore prête. Mais l'avoir vu frôler la mort et manquer de disparaître à jamais m'avait ouvert les yeux sur ce que je voulais vraiment par­tager avec lui. Si la possibilité se représentait un jour, je n'hésiterais plus.


  Je tâchai de dissiper ces fantasmes illusoires et m'apprêtais à quitter la chambre lorsque je me rappelai avoir laissé mon téléphone dans ma valise.


  - Attends une seconde, j'aimerais jeter un œil à cette photo, dis-je en m'asseyant sur le lit. Elle n'aura sans doute rien donné : la caverne était immense et mon flash pas très puissant...


  Je fis défiler les clichés et la retrouvai. La photo était bonne ! Des coins d'ombre rognaient les angles, mais la fresque centrale restait visible. J'agrandis l'image du bout des doigts.


  - Oh, Vincent, regarde ! Tu vois ?


  Oui... La résolution ne permet pas de lire l'inscription, mais je pense qu'en la redimensionnant sur un ordinateur nous parviendrons à la déchiffrer.


  - Allons-y !


  Penchés sur une feuille de papier, Bran et mon grand-père achevaient leur petit déjeuner.


  - Pas le temps, déclarai-je lorsque mon grand-père me versa une tasse de café. Ma photo a marché ! J'ai besoin de ton ordi.


  Il me tendit les clés de sa chambre et il ne me fallut que quelques minutes pour faire l'aller-retour. J'allumai l'ordinateur, connectai mon téléphone et, quelques secondes plus tard, l'image s'afficha. J'effectuai un agrandissement de la fresque.


  - La scène est très proche de celle sur l'urne de Theodore, observa Papy.


  - Peut-on zoomer sur la légende ? intervint Bran en se penchant pour mieux voir.


  Je m'exécutai et l'inscription s'étala sur l'écran. Il en copia la traduction sur un morceau de papier.


  L'homme d'argile s'éveillera


  Quand le sang son frère versera


  Par le souffle mortel animé


  Il sera de ses cendres recréé


  Ainsi réunis autour de l'âme,


  Ils seront mêlés par les flammes


  Le feu meurt et le défunt s'approprie


  Le corps de glaise enfin uni à l'esprit.


  - « De ses cendres recréé » ? murmurai-je, comprenant soudain. C'étaient donc les cendres de Vincent qu'il nous manquait ?


  - C'est ce que l'inscription semble indiquer, approuva mon grand-père. Y a-t-il un, euh...


  Il s'éclaircit la gorge, mal à l'aise.


  - ... un moyen de récupérer ses cendres ?


  - J'en doute. Violette a brûlé son corps il y a plusieurs jours déjà.


  Après tout ce chemin parcouru, nous étions dans l'im­passe...


  - Violette les aura peut-être conservées, suggéra Bran sans trop y croire. Elle aurait pu chercher à s'en servir d'une façon ou d'une autre.


  Ni l'un ni l'autre, me répondit Vincent. J'ai vu les sbires de Violette déblayer le bûcher. J'avais rarement vécu une situation plus perturbante.


  Je répétai sa réponse et chacun se tut.


  - Les cendres... pensai-je tout haut. C'est donc cela que symbolisait cette boîte.


  - Sans compter que l'un des personnages tenait un coffret d'une main et une torche de l'autre. C'est limpide, à présent. Il s'agissait d'une urne funéraire.


  - Bran, repris-je après quelques instants de réflexion, récite-moi ta comptine.


  Il retourna la feuille de papier où il l'avait déjà recopiée.


  Homme d'argile à homme de chair


  Sang éternel, souffle mortel


  L'esprit aux fragments se lie


  Et les flammes lui rendront vie.


  Je le relus plusieurs fois puis remarquai :


  - C'est drôle, l'un parle de fragments, l'autre de cendres.


  - Je l'ai traduit à la hâte d'un ancien dialecte celtique. Mais le mot désignait aussi bien des « fragments » que les « restes » d'une personne, répondit Bran, une lueur d'espoir dans les yeux.


  - Des cendres. Des restes.... Il faut quelque chose de Vincent pour lier son esprit au corps de glaise, repris-je, le cerveau en ébullition, avant de m'écrier : j'ai quelque chose !


  Je bondis de ma chaise et sortis le collier qui ne me quittait jamais. Ils me regardèrent d'un air ahuri tandis que je leur montrais le pendentif de cristal offert par Jeanne.


  - Il contient une mèche des cheveux de Vincent.


  Fouettée par une montée d'adrénaline, j'étais prête à courir jusqu'au musée. Depuis le début, je détenais la pièce manquante du puzzle !


  - Où as-tu trouvé ça ? me demanda mon grand-père.


  - C'est un cadeau de Jeanne. Elle conserve une mèche des cheveux de chacun de ses revenants dans de petites boîtes.


  - Comme c'est étrange, remarqua Bran.


  - Elle dit que c'est une tradition familiale.


  Enthousiaste, mon grand-père frappa la table du poing


  - Une coutume qui n'existe pas pour rien ! Jeanne l'ignore, car son origine a dû se perdre au fil des générations. Il s'agit de conserver un fragment du corps des revenants afin de leur assurer une réincarnation. C'est fascinant !


  - Alors... nous la tenons enfin ! soufflai-je en saisissant sa main pour l'entraîner vers la sortie. Nous avons la clé de l'énigme ! Prévenons tout de suite M. Gold.


  - Il m'a laissé son numéro.


  Mon grand-père sortit son téléphone.


  Moins d'une demi-heure plus tard, nous étions de nouveau tous réunis autour du thymiaterion. Jules avait traversé la ville en trombe pour nous rejoindre. Encastré dans une bouche d'aération, un vieux ventilateur avalait la fumée qui s'échappait de la torche. De jour, M. Gold craignait que l'odeur ne se propage dans les tuyaux et qu'une fois le musée ouvert, elle alerte les visiteurs ou le personnel. Toute trace de notre tentative nocturne avait déjà disparu. Je soupçonnai M. Gold d'avoir fait lui-même le ménage. Jules affichait une pâleur verdâtre.


  - Tu n'as pas l'air dans ton assiette, observai-je en m'as­seyant près de lui.


  - Pour tout te dire, je ne suis pas enchanté à l'idée de me charcuter une seconde fois, avoua-t-il en découpant ses points de suture à l'aide de minuscules ciseaux. Je ferais n'importe quoi pour Vincent, tu le sais. Mais je vais tâcher de rouvrir la même plaie, histoire de ne pas avoir deux af­freuses balafres à dissimuler d'ici mon prochain sommeil.


  - Comment se sont passées les retrouvailles avec les reve­nants new-yorkais ?


  - Bien.


  À son humeur taciturne, je compris qu'il n'avait guère envie de s'étendre.


  - Tu les connaissais ?


  - J'en avais rencontré deux lors d'un rassemblement or­ganisé en Europe, il y a une dizaine d'années.


  Avec un soupir, il s'en retourna à ses sutures.


  - Au fond, c'était plutôt une bonne soirée. Ils m'avaient préparé une fête qui a battu son plein du moment où le mé­decin m'a raccommodé jusqu'au coup de fil de Gold, ce matin.


  - Moi je me suis effondrée comme une masse, avouai-je. C'est l'un des avantages d'être un zombie : pas d'effet de décalage horaire.


  Il esquissa un sourire que je ne lui avais plus revu depuis longtemps. C'était bon de le retrouver enfin.


  - Très bien, ne tardons pas, appela Gold. Avant que le personnel n'arrive.


  - Ô joie, grinça Jules, en m'aidant à me relever de son bras valide.


  Je repris ma place sur l'escabeau et me penchai vers notre mannequin d'argile.


  Jules se posta à ma droite, Bran s'avança de l'autre côté de la coupe tandis que mon grand-père se tenait prêt avec la torche. Le guérisseur tendit les mains et Jules levait son couteau lorsque le cri de Vincent retentit dans ma tête.


  Non !


  - Quoi ? Que t'arrive-t-il, Vincent ?


  Tous se figèrent.


  C'est Violette... Elle m'appelle. Je me sens comme.... aspiré.


  - Tiens bon !


  - Que se passe-t-il ? demanda Gold.


  - Violette essaie de rappeler Vincent auprès d'elle.


  - Est-il encore là ? cria mon grand-père.


  - Oui, répondit Bran. Il s'élève, mais il résiste à l'at­traction. Dépêchons-nous !


  Il approcha de nouveau ses mains de la silhouette, j'ouvris le pendentif et sortis la mèche, j'hésitai, ne sachant comme m'y prendre. Sans réfléchir, je l'enfonçai dans l'épaule de glaise.


  Je détournai les yeux, incapable de regarder Jules rouvrir sa blessure. Mais quelques secondes plus tard, le sang s'écoula dans la coupe, tandis que je me penchais pour souffler sur le visage du golem. Le guérisseur leva les bras, comme pour saisir l'aura de Vincent que lui seul pouvait discerner. Il essayait de l'attirer vers le corps d'argile.


  Kate, murmura Vincent d'une voix plus lointaine. Je ne suis pas certain de pouvoir...


  Puis ce fut le silence.


  - Est-ce qu'il est toujours là ? criai-je, avec un regard éperdu à Bran.


  Ce dernier secoua la tête.


  - Non. Il a disparu.


  Mon grand-père baissa la torche. Désemparé, M. Gold se cramponnait à son seau d'eau. Jules appuya son bras mutilé contre la coupe et cacha son visage dans sa main.


  Je ne pouvais le croire. Nous étions si près du but et Violette avait choisi ce moment crucial pour rappeler Vincent. Une colère telle que jamais je n'en avais éprouvé se propagea en moi. Non ! Elle ne gagnera pas. Elle ne me prendra pas Vincent. Ce ne sera pas la fin pour nous. La fureur, le choc se fondirent en moi jusqu'à ce qu'une pulsion primaire, qui me dépassait, s'empare de moi.


  - Reviens, Vincent ! tonnai-je. Maintenant !


  Le terrible écho de mon cri emplit l'immensité de la salle. Et soudain, une voix retentissante, comme amplifiée, s'in­sinua dans ma tête.


  Je suis là, Kate. Mais pas pour longtemps !


  - Il est de retour ! Faites vite !


  Mon grand-père s'avança et enflamma le mannequin. Une explosion de flammes bleutées nous projeta, Jules et moi, en arrière.


  - Vincent, criai-je en me redressant. Tiens bon !


  Le cœur battant, je m'agrippai au rebord du calice et risquai un œil à la coupe. Le feu s'emballa puis, dans un sifflement assourdissant, mourut, ne laissant que quelques flammèches qui vinrent lécher le pourtour du golem de glaise.


  Avec prudence, Bran approcha la main de la figure.


  - Elles disparaissent. Le feu meurt, Kate, exactement comme le disait l'inscription de la caverne ! s'exclama-t-il en posant son regard sur moi. C'est sans doute que ça marche.


  Au même instant, comme nimbé d'une brume de chaleur, les contours de la silhouette s'estompèrent et prirent peu à peu une apparence plus humaine.


  - Il se passe quelque chose, criai-je.


  Je n'osais plus respirer.


  - Reviens, Vincent. Reviens-moi, murmurai-je d'une voix implorante.


  L'argile rougeâtre s'éclaircit en tons couleur chair. La tête lisse se couvrit de mèches brunes. Le visage que Jules avait stylisé avec minutie se modifia et le dessin net du nez et de la bouche apparurent. Les prunelles demeuraient closes, comme en proie au sommeil, mais la figure restait là, im­mobile, jusqu'à ce que Bran, les bras toujours placés au-dessus de lui, l'exhorte :


  - Viens, esprit bardia ! Prends possession de ce corps !


  Avec un dernier geste, il sembla attirer l'aura vers la sil­houette et l'effleura.


  Vincent ouvrit les yeux et prit une inspiration suffocante.


  - Vincent... soufflai-je, le cœur serré.


  Il me chercha du regard et me tendit la main, que j'ap­puyai contre ma joue. Sa peau était chaude, brûlante de fièvre. Je pressai ses doigts contre mes lèvres et respirai son parfum. Un parfum de feu, de nature gorgée de pluie. Le parfum du garçon que j'avais cru ne plus jamais revoir.
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  Jules et M. Gold aidèrent Vincent à s'extraire du thymia­terion et nous réalisâmes alors qu'il nous manquait un élément crucial : des vêtements.


  Que Vincent m'ait ou non vue nue, j'étais pour ma part bien innocente sur ce point. Devant le regard appuyé de mon grand-père, je me détournai et attendis pudiquement qu'il soit enveloppé d'une couverture pour me précipiter dans ses bras.


  - Kate...


  Il chancelait, mais m'attira aussitôt à lui et embrassa mes cheveux. Je me redressai. Notre baiser fut une révélation, une réminiscence du tout premier que nous avions partagé, comme magnifiée. Avec un petit sourire las, il ferma les yeux et s'effondra dans mes bras.


  Je titubai sous son poids. Jules accourut pour m'aider à l'allonger sur le sol. Je reposai sa tête sur mes genoux tandis que M. Gold prenait son pouls.


  - Quel imbécile je fais ! J'aurais dû prévoir de l'eau et de la nourriture. Il se trouve sans doute dans le même état qu'au sortir du sommeil. Dans son état de faiblesse, il a besoin de s'alimenter. Nous devons le ramener chez moi au plus vite.


  - On ne peut quand même pas lui faire traverser la Cinquième Avenue à moitié nu ! remarqua mon grand-père.


  Jules se débarrassa de son T-shirt et je l'aidai à le passer à Vincent.


  - Prête-moi tes clés, demanda-t-il à Theodore en enfilant son pull. Il me semble avoir aperçu un bleu de travail dans la salle de restauration, à l'étage.


  En moins de dix minutes, nous quittâmes les réserves du musée pour nous faufiler le long d'interminables corridors. Enfin, nous atteignîmes une sortie de service, heureusement non gardée. Jules et M. Gold transportèrent Vincent de l'autre côté de la rue, sous les regards ahuris de quelques passants.


  Une fois dans l'appartement, ils déposèrent Vincent sur l'un des sofas du salon.


  - Mince, pesta Jules en observant son bras, je saigne tou­jours.


  Gold se mit aussitôt en quête d'une bande, puis persuada Jules de s'asseoir.


  Vincent respirait, mais n'avait pas repris connaissance. Bran s'approcha pour examiner son visage blême.


  - Son aura est très faible, annonça-t-il.


  Gold se tourna vers moi et mon grand-père.


  - Dépêchez-vous, aboya-t-il en nouant le pansement de Jules. Allez lui chercher de quoi le remettre d'aplomb. La cuisine est par là.


  Papy et moi suivîmes le couloir jusqu'à une pièce étince­lante et dernier cri, où nous nous mîmes en quête de nourriture. J'ouvris l'enfilade de placards et empilai sur un plateau fruits secs, bananes, yaourt et pain. Mon grand-père m'emboîta le pas, armé d'une brique de jus d'orange et d'une bouteille d'eau.


  Gold contactait déjà son médecin. Je m'assis près de Vincent et redressai sa nuque avant d'approcher le goulot de ses lèvres. Il toussa furieusement, puis rouvrit les yeux.


  - Où suis-je ? souffla-t-il.


  Il me reconnut et s'apaisa aussitôt. Une explosion de joie retentit alors dans l'appartement.


  - Nous avons réussi ! criait Gold en exécutant une petite danse.


  - Les dieux soient remerciés ! murmura Jules en se laissant retomber sur les coussins.


  Mon grand-père applaudit et Gold bondit comme un cabri pour féliciter Bran.


  - C'est grâce à vous, mon vieux !


  Le regard du guérisseur brillait de fierté, mais il baissa la tête, modeste.


  - Ma toute première tentative et je réincarne un esprit ! Si ma mère me voyait...


  - Tous vos aïeuls seraient fiers de vous et vos successeurs vanteront longtemps votre exploit, assura Theodore.


  Cramoisi, Bran semblait partagé entre la satisfaction et l'envie de se glisser dans un trou de souris. La joie m'avait coupé les jambes. Un sourire béat sur les lèvres, je ne me lassais pas de caresser le visage et les cheveux de Vincent.


  - Comment te sens-tu, mon ange ? lui demandai-je, volant le surnom qu'il me donnait.


  - J'y vois trouble, dit-il en clignant des paupières. Nous sommes bien chez M. Gold ?


  - C'est ça. Nous sommes chez M. Gold et je peux enfin te toucher, te regarder, entendre ta vraie voix et... j'ai du mal à y croire !


  Je me penchai vers lui pour l'embrasser, le cœur prêt à éclater.


  - Je ne suis pas médecin, mais je pense qu'il a davantage besoin de nourriture que de baisers, nous lança M. Gold avec un clin d'œil.


  Je rougis et versai un verre d'eau que Vincent vida d'un trait. Il prit une poignée d'amandes dans le bol et, posant la tête sur mes genoux, les croqua sans jamais me quitter des yeux.


  Sa main emprisonnait la mienne, comme s'il redoutait d'être à nouveau séparé de moi. Je le persuadai de continuer à manger et à boire jusqu'à ce que, enfin, il reprenne quelques couleurs.


  



  - Te sens-tu de nous raconter ce qui s'est passé ? demanda timidement Bran quelques minutes plus tard.


  Mon grand-père approcha quelques chaises du canapé.


  - Alors, qu'est-il arrivé quand Violette a tenté de te rap­peler ?


  Vincent fixa le plafond, rassemblant ses souvenirs encore confus. Il poussa un profond soupir.


  - J'étais là, je flottais près de vous, quand tout à coup, je me suis senti attiré vers le ciel, loin au-dessus de la ville. Puis... j'ai entendu la voix de Kate, dit-il en me regardant, et soudain, j'ai trouvé la force de bloquer l'attraction et de revenir vers vous.


  - La distance physique qui te séparait de Violette t'aura peut-être permis d'y résister, suggéra mon grand-père.


  - La seule chose qui importe, c'est que tu sois de retour parmi nous, conclut Gold. Et nous venons d'accomplir quelque chose que personne n'avait tenté, à ma connais­sance, depuis des siècles. C'est un événement inouï, qui marquera le renouveau de la coopération entre revenants et guérisseurs !


  - Il me faut tous vous remercier pour votre aide, souffla Vincent.


  Son regard passa sur chacun d'entre nous, puis s'arrêta sur Jules.


  - Et... pour votre loyauté sans faille.


  Je me serais volontiers lovée dans ses bras, mais la pré­sence de mon grand-père m'embarrassait. Et Vincent était si faible que je craignais de l'épuiser.


  - Voyons, c'est inutile ! lui assura Gold. Après tout, ne sommes-nous pas tous embarqués dans la même galère ? À présent, il ne nous reste qu'à te remettre sur pied afin de décider du moment où nous te renverrons à Paris. Mais, avant toute chose...


  Il reprit son téléphone et composa un numéro.


  - Gaspard ? C'est Theo. J'ai d'excellentes nouvelles... Veux-tu lui parler ? souffla-t-il à Vincent en masquant le micro.


  Celui-ci hocha la tête et prit le combiné.


  - Gaspard ? Oui, c'est moi.


  Une exclamation de surprise retentit à l'autre bout du fil.


  - Tu as intérêt à lui raconter mon sacrifice héroïque, lui cria Jules depuis son canapé.


  Tandis que Vincent régalait Gaspard des détails de son sauvetage, mon grand-père en profita lui aussi pour rassurer notre petite famille.


  - Émilie, chérie ? Tu sais, ce fameux rite dont je t'ai parlé hier soir ? Figure-toi que nous l'avons tenté et... ça a marché ! s'exclama-t-il en m'adressant un large sourire. Oui, nous sommes tous soulagés, bien entendu. Bien sûr ! Je te la passe.


  Il me tendit le téléphone, que je coinçai sous mon menton, incapable de lâcher la main de Vincent.


  - Ma chérie, quelle nouvelle fantastique ! s'enthousiasma ma grand-mère. Quand serez-vous de retour ?


  - Un médecin doit arriver d'une seconde à l'autre, dis-je en entendant la sonnette retentir. Le temps pour Vincent de se remettre et nous rentrerons à Paris.


  Au même instant, un homme muni d'une large sacoche fit son entrée. Je ne fus pas surprise de reconnaître en lui l'aura des bardia. Gold n'aurait pas laissé un simple mortel exa­miner Vincent. Le docteur salua le revenant, puis s'approcha de Jules.


  - Je ne vous ai pas déjà recousu ce bras hier soir ? s'étonna-t-il en découvrant la plaie.


  - Ça s'appelle le comique de répétition, bougonna Jules en apercevant la seringue.


  - J'annonce la bonne nouvelle à Georgia, me promit ma grand-mère. Et nous attendons impatiemment de vous revoir tous ici. Embrasse Vincent pour moi !


  Je raccrochai, sidérée. Embrasser Vincent pour elle ? Il fallait vraiment qu'elle se soit fait un sang d'encre. La mine radieuse, je me tournai vers lui, mais le trouvai inquiet. J'allais lui demander des nouvelles de Gaspard, lorsque le médecin nous interrompit.


  - Et vous, que vous est-il arrivé ? s'enquit-il.


  Vincent échangea un regard entendu avec Gold, qui éluda :


  - Il a subi une mort très violente et a manqué d'eau et de nourriture à son réveil.


  Ce qui n'était pas faux. Gold préférait sans doute ne pas ébruiter cette affaire de réincarnation. Violette avait peut-être encore des yeux et des oreilles partout. Après tout, sa trahison ne remontait qu'à quelques jours.


  Pendant que le médecin examinait Vincent, Bran s'était déjà installé à l'autre bout de la pièce pour ajouter un nouveau chapitre à l'un de ses volumes reliés de cuir rouge, une nouvelle page des exploits des « doigts-de-feu ». Mon grand-père, pour sa part, s'entretenait avec Gold.


  - Durant la convalescence de Vincent, proposait ce dernier, je serais ravi de vous faire visiter en détail les collections du musée, maintenant que nous avons tout notre temps.


  - Un privilège que je ne manquerais pour rien au monde, monsieur Gold !


  - Je vous en prie, appelez-moi Theo. Toi aussi, Kate, ajouta-t-il avec un clin d'œil.


  - Antoine, répondit mon grand-père en lui donnant une vigoureuse poignée de main.


  Le médecin se leva.


  - Vous vous remettrez vite, décréta-t-il. Mais je vous re­commande de rester alité durant les deux prochains jours.


  - Deux jours ? demanda Theo.


  - Voire trois, précisa l'autre en rassemblant ses affaires.


  Vincent attendit que Gold l'ait raccompagné puis chercha à se redresser.


  - Ça ne sera pas possible, annonça-t-il.


  - Pourquoi ça ? s'exclama Theo.


  Appuyé contre les coussins, Vincent murmura :


  
    	
      Parce qu'à Paris, la guerre est déclarée.
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  Notre hôte se laissa choir sur le divan.


  - Comment ça, la guerre ?


  - Gaspard vient de m'apprendre que les numa envahissent Paris. De partout en France, ils convergent vers la capitale. Violette ne s'est pas encore manifestée, mais il ne fait aucun doute qu'elle orchestre l'offensive.


  Sa voix n'était plus qu'un murmure.


  - Je vais rappeler Gaspard et tâcher d'en savoir davantage, tempéra Gold. Quoi qu'il en soit, tu ne leur seras d'aucun secours dans cet état. Avant d'envisager de monter dans un avion, tu dois te rétablir.


  Vincent ne protesta pas. Il n'en avait plus la force.


  - Et toi, Jules ? demanda Theo. Comment te sens-tu ?


  - Toujours un peu faible. Un encas devrait me remettre d'aplomb.


  En dépit de ses bravades, je le trouvais encore d'une pâleur inquiétante. Theo commanda de quoi grignoter, puis reprit contact avec Gaspard pour connaître les détails. Quinze minutes plus tard, nous discutions de la situation autour de sandwichs et de chips.


  Après une ou deux bouchées, Vincent reposa le sien.


  - Je suis trop épuisé pour manger, avoua-t-il. Je crois que je vais avoir besoin de faire le vide, me dit-il en caressant ma joue, le regard brillant.


  Penchée sur lui, j'entortillai ses mèches d'ébène autour de mon doigt, avec l'impression que tous mes souhaits venaient de s'exaucer. J'étais la fille la plus chanceuse du monde.


  - Installe-toi dans ma chambre, lui proposa Theo.


  - Trop épuisé pour me lever, marmonna Vincent. Le sofa fera l'affaire.


  Il se pelotonna sur le côté et ferma les paupières. Je le re­couvris d'un plaid et rejoignis les autres.


  Theo nous demanda de lui raconter le revirement de Violette. Jules retraça les événements, depuis l'arrivée de la jeune femme avec Arthur à l'hôtel Grimod, jusqu'à la dé­couverte de sa trahison et de son accession à la tête des numa.


  - Elle s'était persuadée que Vincent était l'élu. Grâce à son pouvoir, elle entendait renverser notre clan avec l'aide des numa. Pour mieux l'affaiblir, elle l'avait encouragé à suivre la voie de l'ombre, en lui assurant qu'elle lui permettrait de résister à ses pulsions.


  - Et vous êtes sûr qu'il n'est pas le Champion ? demanda Theo en se tournant vers Bran.


  - Certain, affirma ce dernier en examinant un gros cor­nichon d'un œil dubitatif.


  Il le croqua, puis repoussa son assiette avec dégoût.


  - Comment pouvez-vous en être aussi certain ? intervint mon grand-père.


  Il se reprit aussitôt, craignant de s'immiscer dans une af­faire qui ne le concernait pas.


  - Voyons, Antoine, raisonna Gold. Vous portez notre signum, vous venez de participer à l'un des cérémonials les plus mystiques qu'il m'ait été donné de voir et votre petite-fille est une protégée de notre clan. Vous avez gagné le droit de poser des questions.


  - Son aura est identique à celle des autres bardia, expliqua Bran. On la dit « ardente comme un feu de forêt ». Mais la prophétie annonce que celle du Vainqueur sera « brillante comme une étoile ». Celle de Vincent n'est pas différente de celle de Jules, ou de Theo.


  - Alors, comment être certain que le Champion se trouve parmi nous ? demanda Theo.


  - Il ne l'est pas encore. Mais le sera bientôt, affirma le guérisseur.


  - Mais... objectai-je, Jean-Baptiste comptait te présenter le reste du clan. Pourquoi se prêter à cette mascarade si tu es convaincu qu'il n'en fait pas déjà partie ?


  - C'était son idée, pas la mienne, trancha Bran avec un haussement d'épaules.


  - Qu'est-ce qui vous permet de prédire l'avènement du Champion ? insista Theo.


  - Je possède le don du Voyant. Je ne l'aurais pas acquis si son arrivée n'était pas imminente.


  Sous nos regards inquisiteurs, il s'agita, embarrassé. Les bras croisés, Jules ne paraissait guère convaincu.


  - Pourquoi es-tu aussi sûr de toi ?


  - La révélation s'est produite quand j'ai effleuré la main de Jean-Baptiste. À cet instant précis, mes yeux se sont ou­verts. Je suis persuadé d'être le Voyant, tout comme ma mère savait qu'elle ne l'était pas, répondit-il, comme s'il s'agissait d'une évidence.


  - Admettons, acquiesçai-je. Mais comment Violette a-t-elle pu en arriver aux mêmes conclusions que toi ?


  - La prophétie des revenants est équivalente à celle des guérisseurs. Selon le calendrier revenant, le Troisième Âge a débuté avec la révolution industrielle. Elle devait ronger son frein depuis cette époque et pensait avoir reconnu en Vincent les caractéristiques du Champion.


  - J'ai les oreilles qui sifflent, grommela ce dernier depuis son canapé. Et j'ai la gorge affreusement sèche. Quelqu'un pourrait m'apporter un peu d'eau ?


  Je bondis de ma chaise pour lui tendre un verre et ap­prochai la table basse du canapé afin qu'il puisse se res­servir. Les hommes se levèrent.


  - Je crois que nous ferions mieux de laisser Vincent re­prendre des forces, déclara Theo.


  - Je reste avec lui, m'obstinai-je.


  - À ta guise, Kate. Mais ces messieurs souhaiteraient peut-être revoir de plus près notre collection d'art ?


  Papy et Bran acceptèrent volontiers. Quant à Jules, il s'al­longea sur l'un des sofas.


  - Maintenant que j'ai fini de me saigner aux quatre veines, je pense avoir gagné le droit, moi aussi, de faire un somme, dit-il avant de fermer les yeux.


  Lorsque les autres eurent quitté l'appartement, je re­tournai au chevet de Vincent. Sa respiration était superfi­cielle et même si je savais qu'il ne dormait pas - il en serait incapable avant son prochain sommeil -, il ne semblait pas non plus tout à fait conscient. J'en profitai pour admirer la bibliothèque de Theo. Installée dans un fauteuil, je par­courus un splendide volume consacré au New York d'Edith Wharton. Je ne fus pas vraiment surprise de voir un certain « Theodore Gold » figurer parmi les intimes de l'écrivain, et souris en le reconnaissant sur un cliché de l'époque, en redingote et haut de forme.


  Je veillai Vincent sans relâche, mais il ne bougea pas d'un cil pendant près de deux heures. Je reposai mon livre et m'approchai de la fenêtre. Je perçus un mouvement derrière moi. Allongé sur son sofa, Jules me dévisageait. Son regard m'embarrassait.


  - Quoi ? demandai-je.


  - Oh, rien. Je trouve dommage que tu rentres chez toi pour te retrouver coincée dans un appartement. Déprimant, non ?


  - J'ai visité les archives secrètes du Metropolitan. Ça n'est pas si mal.


  - Que dirais-tu d'une petite balade ? proposa-t-il en se levant. C'est ma première visite à New York et, si j'arrive à tenir sur mes jambes, j'aimerais bien découvrir un peu la Grosse Pomme. Me ferais-tu l'honneur de me servir de guide ?


  - Mais... je ne peux pas laisser...


  - Vincent se remettra beaucoup plus vite si tu cesses de t'agiter autour de lui en te rongeant les sangs, coupa Jules en m'entraînant vers la porte. Pas vrai, Vince ?


  - Montre-lui New York, Kate, chuchota Vincent. Ou je n'ai pas fini d'en entendre parler.


  - Tu vois ? Repose-toi, Vincent, ajouta Jules d'un air soudain sérieux. On vient seulement de te récupérer. Maintenant, tu dois te remettre sur pied.


  


  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  



  


  



  29


  - D'accord, mais pas plus d'une heure ou deux, hein ? m'obstinai-je dans l'ascenseur, terrifiée à l'idée que Vincent se volatilise une fois encore durant notre absence.


  - Quoi, c'est si long d'aller jusqu'à l'Empire State Building ?


  Je le dévisageai, cherchant à comprendre s'il plaisantait.


  - Tu es sérieux ? L'Empire State Building ? Plus touris­tique, tu meurs !


  - Je sais, avoua-t-il. Mais je ne peux quand même pas manquer ça ! J'ai vu le tout premier King Kong en 1933. Depuis, j'ai toujours rêvé d'y monter.


  - Alors, si c'est pour satisfaire une curiosité cinématogra­phique... ironisai-je.


  Les portes s'ouvrirent et, d'un geste galant, Jules me fit signe de le précéder.


  - Voilà. Et puis... c'est un vieux rêve d'avoir la ville à mes pieds et une jolie fille à mon bras.


  



  Lorsque nous regagnâmes l'appartement de Theo, notre petit groupe s'était déjà rassemblé pour le dîner. Vincent était assis, calé sur des coussins.


  - C'est pour toi, m'exclamai-je en lui montrant un grand sac estampillé Macy's.


  Après avoir joué les touristes, Jules et moi avions fait quelques emplettes.


  - Un cadeau pour notre convalescent, ironisa Jules, soulagé de trouver son ami en meilleure forme. On a pensé que tu apprécierais de te débarrasser de ce bleu de travail hideux. Et puis, j'aimerais bien récupérer mon T-shirt...


  - Promis, dès que j'aurai pris une douche. J'ai les cheveux encore pleins de glaise, s'esclaffa Vincent en tirant quelques fragments d'argile de ses mèches brunes.


  Après l'avoir vu si faible et si pâle ce matin, j'avais enfin l'impression de le retrouver.


  - Tu as mangé quelque chose ? demandai-je en m'asseyant près de lui.


  - Ce n'est pas de nourriture dont j'ai besoin. Viens là, murmura-t-il.


  Il prit mon visage entre ses mains et parcourut la pièce du regard, redoutant la présence de mon grand-père. Ce dernier ne nous quittait pas des yeux. Vincent s'en tint à un geste bref, mais tendre.


  - On reprendra ça plus tard, me souffla-t-il.


  - Vincent, mieux vaudrait que tu restes ici cette nuit, avertit Theo, étalant sur la table une impressionnante collection de cartes de traiteurs. Tu as retrouvé quelques couleurs, mais j'aimerais te garder en observation. Votre avion vous ramènera à Paris dans trois jours.


  - Trente-six heures supplémentaires ? s'exclama Vincent. Jean-Baptiste nous attend avec impatience.


  Inflexible, Theo croisa les bras.


  - Gaspard est formel : Jean-Baptiste t'interdit de rentrer plus tôt. Il veut te voir revenir en pleine possession de tes capacités. Affaibli, tu ne lui es d'aucun secours. Il m'a de­mandé de veiller à ton rétablissement, alors, pas question que tu bouges d'ici avant la date convenue.


  Bran leva quelques menus plastifiés.


  - J'avoue être intrigué par les plats de ce... ce... Fat Sal's & Burritoville, annonça-t-il, penché sur les caractères fluo­rescents. Et ces « bagels », qu'est-ce que c'est ?


  Après le dîner, mon grand-père, Bran et moi regagnâmes l'hôtel. Épuisés par nos aventures, nous nous effondrâmes avant même que vingt et une heures aient sonné. Sans compter que je ne m'étais toujours pas remise du décalage horaire.


  Le lendemain matin, dès notre arrivée à l'appartement, je trouvai Vincent debout.


  - Tu en as mis un temps, murmura-t-il tout contre mon cou. Tu aurais pu prendre ton petit déjeuner ici.


  - À vrai dire, je n'ai encore rien avalé, répondis-je en riant, malgré le frisson de plaisir qui me parcourut lorsque ses lèvres effleurèrent mon oreille. Pendant que mon grand-père et Bran descendaient déjeuner, j'en ai profité pour somnoler une demi-heure de plus. Mais si j'avais imaginé te voir sur pied, je serais venue plus tôt.


  - Tu sais bien que je ne ferme pas l'œil, me rappela-t-il avec un sourire.


  - Je voulais dire : assez vaillant pour te lever. Tu as meil­leure mine. Comment vas-tu ?


  - En pleine forme. Je t'assure, j'aurais pu rentrer au­jourd'hui. Mais Theo ne veut rien entendre et insiste pour me garder vingt-quatre heures de plus, par précaution. J'ai l'intention d'en profiter pour découvrir ta ville... Tu es su­perbe, ajouta-t-il.


  Il laissait filer mes cheveux entre ses doigts et je sentis mes joues rosir.


  - C'est l'air de New York.


  - Alors la pollution te réussit.


  - Jules s'est proposé pour une maraude avec le clan new-yorkais, nous informa Theo. Et Antoine, Bran et moi re­partons pour le musée. Vincent, es-tu certain de vouloir sortir aujourd'hui ? Je peux te prêter un double des clés si jamais tu voulais rentrer te reposer.


  - Merci, mais je ferais mieux d'aller réserver une chambre à l'hôtel.


  Il empoigna son sac Macy's, s'empara de ma main et suivit les autres dans le couloir.


  - Bon. En cas de besoin, n'hésite pas à m'appeler, conclut Theo en refermant la porte.


  Bran et mon grand-père salivaient d'avance à l'idée de se perdre à nouveau dans le Met. Quant à Theo, il paraissait ravi de montrer sa collection à des « étrangers ».


  Une fois dans la rue, il désigna l'enseigne d'un restaurant italien au carrefour.


  - Je vous propose de nous retrouver là-bas ce soir pour dîner. Vers vingt heures, qu'en dites-vous ? Mais je veux que tu rentres dans l'après-midi pour te reposer, ordonna-t-il à son convalescent.


  Débordant d'énergie, Vincent m'entraîna sur le trottoir opposé, jouant distraitement avec mes cheveux.


  - En route ! Premier arrêt : l'hôtel.


  - Tu ne préférais pas rejoindre Jules à Brooklyn ?


  - Et mettre l'East River entre nous deux ? s'exclama-t-il en feignant l'horreur. Essaierais-tu de me tuer encore une fois ?


  À la réception, Vincent réserva sa chambre et se tourna vers moi.


  - Je vais juste déposer mes affaires. Après, je rêve d'un énorme repas typiquement new-yorkais comme on en voit dans les films !


  J'éclatai de rire.


  - Le meilleur remède contre la déprime ! J'ai une adresse géniale !
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  Une demi-heure et soixante-dix rues plus tard, nous étions installés dans l'un de mes repaires favoris : le Great Jones Café, dans le quartier de NoHo.


  Aventureux, Vincent s'était risqué à prendre un meatloaf, une spécialité de pain de viande arrosée de sauce, et j'avais opté pour le jambalaya cajun, si épicé que j'en avais les larmes aux yeux.


  Le plat m'aida d'ailleurs à dissimuler des pleurs que je ne pus retenir, jusqu'à ce que mes sanglots m'étouffent. Vincent me prit la main.


  - Kate... c'est fini. Je suis là. Violette ne peut plus rien contre moi.


  - Tu as raison. Mais jusqu'à ce que tu reviennes, je... je n'étais pas certaine de te revoir. J'espérais, mais sans oser y croire...


  - Je comprends. Mais tu gardais assez d'espoir pour nous deux. Maintenant cesse de te torturer et mange ton... enfin... ton truc.


  Mon angoisse s'évanouit avec un éclat de rire. Je laissai derrière moi ces heures difficiles et savourai l'instant présent. Avec Vincent, bien vivant.


  - Ch'est délichieux, s'enthousiasma-t-il en mordant dans une tranche de pain pimenté. J'ignorais si je retrouverais le goût un jour, mais je n'aurais jamais imaginé que mes pa­pilles me manqueraient autant.


  - Alors, tu te languissais de la nourriture ? le taquinai-je. De quoi d'autre ?


  Avec un sourire voyou, il arqua un sourcil et fit courir ses doigts le long de mon bras. Je réprimai un frisson.


  - De ça.


  - Oui... à moi aussi, ça m'a un peu manqué.


  Je fis mine de siroter mon thé glacé d'un air détaché.


  - Rien qu'un peu ?


  - D'accord : ça m'a beaucoup manqué.


  - Oublions mon incapacité à satisfaire tes désirs charnels, dit-il avant d'éclater de rire en voyant mon expression outrée. Plus sérieusement : qu'est-ce que ça te fait de revenir chez toi après tout ce temps ?


  Je croisai les bras et observai la salle autour de moi avant de répondre.


  - Pour être franche, ça paraît presque irréel. Voilà à peine dix-huit mois que j'ai quitté New York, et pourtant, j'ai l'impression qu'une vie entière s'est écoulée depuis. J'ai l'impression d'être devenue quelqu'un d'autre. Paris est ma réalité désormais, tandis que New York s'efface, comme dans un rêve. Je me sens... déconnectée.


  Vincent me tendit la main et je me penchai pour glisser mes doigts entre les siens. Il caressa ma paume.


  - Et que pourrais-tu faire pour te... reconnecter ? de­manda-t-il avec douceur.


  - J'y ai déjà réfléchi, avouai-je. J'aimerais tenter quelque chose... Mais tu n'es pas obligé de m'accompagner.


  Lorsque je lui révélai mon plan, il s'appuya contre le dossier de sa chaise et secoua la tête.


  - Dire qu'il aura fallu que je me réincarne pour que tu te décides...


  - Pour être tout à fait honnête, j'y songeais depuis un long moment.


  Je sortis mon téléphone et passai enfin le coup de fil qui me hantait depuis des mois.


  Une heure plus tard, nous nous tenions sur le perron d'un petit immeuble de Brooklyn. La porte s'ouvrit et les grands yeux étonnés de mon amie Kimberly me dévisagèrent quelques instants avant qu'elle ne se jette sur moi.


  - Kate ! Je pensais ne plus jamais te revoir.


  Nous restâmes pressées l'une contre l'autre pendant une bonne minute. Essuyant une larme, elle dévisagea alors Vincent.


  - Eh bien, eh bien, qu'est-ce que nous avons là ?


  - Vincent, se présenta-t-il en lui tendant la main.


  - Euh, pas question, répliqua-t-elle, les poings sur les hanches, en lui jetant un regard peu amène. C'est ta faute si Kate a snobé tous ses anciens copains, depuis qu'elle a emménagé à Paris ?


  - Non, lui assurai-je, c'est même grâce à lui que j'ai enfin trouvé le courage de te rappeler.


  - Alors, dit-elle avec un large sourire, tu as droit à plus qu'une poignée de main.


  Elle se pendit à son cou et manqua de l'étrangler, tout en me chuchotant par-dessus son épaule :


  - Kate ! Il est canon !


  - Tes amis sont très sympas, déclara Vincent en me prenant par la taille.


  Nous longions un trottoir, jalonné de grands arbres et de sages immeubles en pierre rose, bordés de modestes carrés de pelouse.


  Mais Vincent n'eut pas un regard pour le quartier. C'était moi qu'il fixait, d'un air malicieux.


  - Quoi ?


  - Rien. J'ai découvert une facette de ta personnalité qui m'était inconnue et ça me plaît. L'ancienne Kate, la jeune fille que tu étais avant notre rencontre.


  Je souris en nous regardant fouler ces dalles de béton que j'avais arpentées de longues années durant.


  - Mes copains t'adorent aussi, mais... c'était évident, non ?


  - M'adoreraient-ils autant s'ils savaient qui je suis vraiment ?


  - Crois-moi, ça ne changerait rien.


  Il parut sceptique.


  - Enfin, il leur faudrait peut-être un peu de temps pour se faire à l'idée... ironisai-je.


  Nous avions passé l'après-midi à aller de maison en maison, jusqu'à ce que mon ancienne tribu soit enfin ras­semblée, avant d'atterrir au café du coin, notre « quartier général ». J'avais d'abord craint que Vincent se sente exclu, mais il avait fait preuve d'un tel enthousiasme et d'une telle curiosité envers mes amis que ceux-ci l'avaient bien vite adopté.


  C'était comme si je n'étais jamais partie, et en même temps, tout avait changé. À présent, ma vie était en France, avec mes grands-parents. Et Vincent.


  - Tu penses rentrer t'installer à New York, un jour ? m'avait demandé Kimberly.


  Pour la première fois, je m'étais prise à envisager cette possibilité avant de comprendre, non sans une pointe de mélancolie, que je n'avais pas vraiment de raison de revenir.


  Lorsque nous les quittâmes enfin, tous promirent de venir me rendre visite en France. Mais à peine m'étais-je éloignée de quelques pas que ma pensée se détourna de leur monde - le lycée, les soirées de promo et les dossiers d'inscription pour la fac - pour retrouver le mien. Car la réalité me ra­menait à la menace de Violette. Pour la énième fois, j'éprouvai la dérangeante impression de vivre dans un roman, au beau milieu d'un thriller fantastique dont la fin restait imprévisible.


  - C'est là, dis-je en m'arrêtant trois rues plus loin, devant un adorable brownstone.


  Une main sur le portail, je contemplais mon ancienne maison. Celle où j'avais grandi.


  Après l'accident, mes grands-parents n'avaient pas eu le cœur de la vendre, préférant la louer, jusqu'à ce que Georgia et moi prenions une décision. Les derniers occupants avaient déménagé le mois précédent, et derrière ses fenêtres sombres, l'endroit paraissait à présent désert.


  Maintenant que je m'y trouvais confrontée, je n'étais pas certaine de pouvoir faire face à la réalité : ma famille, telle que je l'avais connue, n'existait plus. Vincent perçut mon hésitation.


  - Tu n'es pas obligée d'entrer si tu n'en as pas envie.


  Encouragée par sa voix calme et posée, je levai le crochet et poussai la grille, l'entraînant derrière moi. Plutôt que de me diriger vers la porte, je choisis de m'asseoir sur le petit banc adossé au mur du jardin. J'enserrai mes genoux de mes bras et m'appuyai contre le dossier, paupières closes, laissant mon esprit remonter le temps. Cette même odeur de pierre humide et de bois frais... La rumeur des voitures montant des deux avenues qui bornaient ma rue... J'avais à nouveau dix ans... Plongée dans Anne et la maison aux pignons verts, je passais mes journées pelotonnée sur ce banc, ma petite machine à voyager dans le temps et l'espace...


  - Mon ange, tu me fais une petite place ?


  J'ouvris les yeux. Vincent se penchait vers moi. Je m'écartai. Lovée contre lui, protégée par une soudaine sen­sation de sécurité, je m'autorisai un retour aux souvenirs... et un dernier adieu à mes parents.
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  Sur le chemin du retour, Vincent et moi nous attardâmes dans l'une des librairies de Greenwich Village. Une demi-heure qui m'offrit le répit idéal entre notre parcours mélan­colique et le dîner, où nous devions rejoindre nos compagnons.


  Mais au restaurant, Theo était seul à une petite table isolée.


  - Où sont les autres ? m'enquis-je.


  - Bran et ton grand-père étaient un peu fatigués, ils ont préféré rentrer à l'hôtel. Et Jules a décidé de sécher le dîner pour passer un peu plus de temps avec le clan new-yorkais. Il vous retrouvera demain à l'aéroport...


  Une fois nos plats commandés et le serveur hors de portée, Theo baissa la voix.


  - Pour être tout à fait honnête, Vincent, c'est moi qui leur ai demandé de ne pas venir ce soir. J'avais besoin de te parler en privé et je me doutais que tu réclamerais la pré­sence de Kate.


  Vincent parut intrigué, mais pas inquiet. Pour ma part, je redoutais de nouvelles révélations, surtout s'il avait préféré les cacher aux autres. Ses mystères et son expression troublée me faisaient craindre le pire.


  Il tritura sa serviette avant de la défroisser sur ses genoux. Je notai son regard fuyant et son front luisant de sueur.


  - J'avais juré à Jean-Baptiste de ne rien révéler, mais je ne peux me taire et vous renvoyer vers le danger... Je t'ai dit que j'étais revenu à Paris au lendemain de la guerre, pour­suivit-il après un soupir. À cette époque, la bataille faisait rage à Paris entre votre clan et celui des numa.


  - Exact, confirma Vincent. Tu es l'unique survivant du groupe d'Américains venu nous aider.


  - En effet. Les combats ont pris fin juste avant mon départ, expliqua-t-il en croisant les mains. Que sais-tu de ce qui s'est produit alors ?


  - Eh bien... après avoir subi de lourdes pertes, les numa en déroute ont réclamé une trêve. Jean-Baptiste nous a de­mandé de ne plus les pourchasser sans provocation, afin de ne pas attiser les tensions. Lucien a mis un terme à cette trêve en s'introduisant chez nous pour tenter de me faire disparaître.


  Theodore le dévisagea, comme s'il hésitait à se livrer, puis hocha la tête.


  - Ça, c'est ce que Jean-Baptiste a voulu vous faire croire. Mais la situation était plus complexe. C'est lui et non l'ennemi qui s'inquiétait de voir ses troupes diminuer. Quand il a compris que vous risquiez de disparaître, il a pris contact avec Lucien dans le but de négocier et l'a laissé poser ses conditions.


  - Jean-Baptiste ? répéta Vincent, incrédule. Passer un accord avec Lucien ?


  - Il voulait garder cet accord secret, c'est pourquoi il m'a demandé de l'accompagner - j'étais extérieur à votre clan - afin de le seconder. À ce jour, personne, pas même Gaspard, n'en soupçonnait l'existence.


  Je blêmis. Si l'idée d'une trêve avec les numa n'avait rien d'infamant, ces négociations clandestines n'auguraient rien de bon. Il semblait impensable que J.-B. ait accepté de traiter avec Lucien, mais plus encore qu'il l'ait caché aux siens. Il devait être désespéré pour en arriver à de telles extrémités. Mais...


  - J'ai accepté de le suivre, sans savoir où il m'emmenait, poursuivit Theo. À notre retour, il m'a fait promettre de n'en souffler mot à personne, invoquant la survie des revenants de France. J'ai quitté le pays le jour même et n'ai jamais remis les pieds à Paris. Quand il m'a contacté, il y a quelques jours, nous n'avions plus eu d'échanges depuis des décennies.


  Vincent eut un mouvement de recul, comme si on l'avait giflé.


  - Désolé, Gold. Mais je n'en crois pas un mot.


  - Pourtant, tu ne t'emportes pas. Tu ne contestes rien, raisonna Theo qui guettait sa réaction. Tu ne veux pas l'ad­mettre, mais tu sais que je dis la vérité.


  Vincent cacha son visage entre ses mains.


  - Quelles étaient les conditions de cet accord ? demanda-t-il sans lever les yeux.


  - Les deux partis ont accepté de ne pas attaquer leurs quartiers généraux respectifs.


  Vincent lui jeta un regard soupçonneux.


  - Les numa n'ont pas de résidence permanente.


  - Oh que si, ils en ont une. Car c'était là l'autre volet de la négociation. Considéré comme vaincu, Jean-Baptiste fut contraint de céder certaines de ses propriétés à Lucien : la maison de Neuilly, plusieurs appartements du centre de Paris, dont un immeuble entier du quartier de la République.


  Non... Impossible... Jean-Baptiste offrant l'asile aux numa ? Cela signifiait qu'il les avait non seulement abrités, mais aussi cachés. Si je comprenais qu'il ait consenti à quelques sacrifices pour sauver les siens, le fait de protéger l'ennemi sans même en avertir son clan dépassait de loin la simple concession. Cela s'apparentait davantage à de la tra­hison.


  Choqué, Vincent saisit sa serviette et la serra dans son poing.


  - C'est faux, cracha-t-il en secouant la tête. Tous ces im­meubles sont loués.


  Theodore le considéra d'un œil navré.


  - Et qui s'occupe de les gérer ? Vous a-t-il jamais envoyé sur place ?


  - Non, il... il s'en charge lui-même.


  - Et quand Jean-Baptiste a rompu la trêve, vous a-t-il dit que vous y trouveriez les numa ?


  - Non... répondit Vincent, vaincu. C'est bien le dernier endroit où nous les aurions cherchés.


  - C'est compréhensible, il cherchait à sauver son honneur. Il était trop impliqué dans cette histoire et n'avait aucune échappatoire. L'autre jour, au téléphone, il m'a bien recom­mandé de ne pas « remuer le passé ». Si jusque-là, j'ai tenu parole, je ne peux en mon âme et conscience vous laisser regagner Paris sans vous avertir.


  « Ce n'est pas tant la présence de numa dans ces repaires secrets qui m'inquiète. C'est plutôt de vous savoir aux mains d'un chef capable de se compromettre à l'insu de son clan, mais qui n'a pas le courage d'assumer ses propres actes, alors même qu'il aurait pu vous mettre tous en péril.


  Il vida son verre d'un trait et le reposa avec humeur.


  - Un homme susceptible de traiter en secret avec l'ennemi ne devrait pas se trouver en position de décider pour ses compagnons à un moment aussi crucial. Si Violette compte vraiment renverser les revenants, avec ou sans le pouvoir du Champion, elle représente un terrible danger. Celui qui mènera les revenants dans ce combat devra leur inspirer une confiance absolue.


  Il se pencha, obligeant Vincent à le regarder droit dans les yeux.


  - Je sais qu'il est comme un père pour toi. Mais je te charge, Vincent, de ne surtout pas garder cette information pour toi et d'avertir les autres membres du clan. Car quand sonnera l'heure de l'affrontement, tu pourrais bien avoir leur sang sur les mains.
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  Nous quittâmes Theodore en promettant de le tenir au courant des événements, avant de regagner l'hôtel sans un mot. Ébranlé, Vincent se taisait, mais je devinais qu'il res­sassait cette singulière conversation.


  - Est-ce que ça va ? demandai-je lorsque nous atteignîmes la réception.


  Pour toute réponse, il me serra contre lui.


  - Oui. Enfin, non. J'ai du mal à imaginer que Jean-Baptiste nous ait caché une chose pareille pendant si longtemps. Moi qui l'avais toujours considéré comme un père, j'ai main­tenant l'impression de ne plus le connaître.


  - Il voulait vous protéger, intercédai-je.


  Je me faisais l'avocat du diable, mais n'étais guère convaincue.


  - Je sais. Mais s'y prendre de cette façon... offrir une pro­tection à nos ennemis, sans même nous en avertir ! Je n'arrive pas à le comprendre.


  - Je suis désolée, murmurai-je en prenant ses mains.


  Je le dévisageai, attendant qu'il lève les yeux.


  - Non, c'est moi qui suis désolé. Et je ne veux pas que tu t'inquiètes à ce sujet. Je ne peux rien faire avant notre retour à Paris. En attendant, nous partons tôt demain matin et tu as besoin de repos.


  Il se pencha vers moi et effleura mes lèvres, réveillant une nuée de papillons dans mon ventre.


  - Je te raccompagne jusqu'à ta chambre.


  Je perçus leur odeur avant même d'avoir allumé la lu­mière. Des lilas. Un extravagant bouquet blanc ornait ma table de chevet. Leur beauté et leur parfum suffisaient à métamorphoser l'atmosphère impersonnelle de la chambre d'hôtel. Je me tournai vers Vincent qui m'observait d'un air amusé.


  - Comment tu as fait ? m'exclamai-je. Je ne t'ai pas quitté de la journée !


  - J'ai glissé une note et quelques billets au réceptionniste, ce matin, avoua-t-il, fier de son subterfuge. Je sais que c'est ton parfum préféré et j'ai pensé qu'ils t'aideraient à trouver le sommeil, puisque je ne serai pas là pour veiller sur toi...


  J'inspirai la fragrance avec délice. Vincent me regarda faire, appuyé contre le chambranle de la porte.


  - Tu n'entres pas ? demandai-je.


  Il refusa d'un sourire maladroit.


  - J'ai réservé une chambre, tu te rappelles ? Je n'ai pas oublié notre petite escapade dans le Sud et ta demande fort légitime, quoique éprouvante, de ne pas nous précipiter. Donc : nous et les lits, c'est une mauvaise équation. Je me contenterai de ça, dit-il en tirant quelques livres du sac, et je file. Je vais tâcher d'oublier Jean-Baptiste jusqu'à notre retour à Paris. Nous tirerons ça au clair une fois là-bas...


  - Que comptes-tu faire ? demandai-je.


  Mais je me moquais de Jean-Baptiste et de ses mensonges. Je ne songeais qu'à Vincent, ne voyais que Vincent : ses cheveux en bataille, ses larges épaules, sa silhouette figée devant la porte de ma chambre sans oser la franchir.


  J'étais partagée entre la volonté de ne pas le tenter et l'envie de me jeter à son cou avant qu'il s'en aille.


  - Je l'ignore encore, répondit-il en se massant les tempes.


  À l'évidence, nos préoccupations différaient. S'il avait nourri les mêmes désirs que moi, il aurait été incapable de parler ou même de réfléchir.


  - Alors, bonne nuit, soufflai-je en me pendant à son cou avant de lui donner un long et tendre baiser, où se mêlait un concentré de chacune des émotions de la journée, des plus miraculeuses aux plus triviales.


  J'avais failli le perdre et il m'était rendu. Et avec lui, j'avais retrouvé ma vie perdue, à laquelle j'avais renoncé. Ce soir, passé et présent se mêlaient et je me sentais de nouveau moi-même.


  Vincent parut le comprendre. Je le lus dans son expression tandis qu'il caressait mes joues, mes cheveux. Son effort parut aussi surhumain que le mien lorsqu'il se recula enfin puis, pressant une dernière fois ses lèvres contre les miennes, s'éclipsa presque en courant, avant de refermer la porte derrière lui.


  J'enfilai un T-shirt et m'assis sur mon lit, incapable de dissiper les idées qui se bousculaient dans ma tête. J'avais été à deux doigts de le perdre. Or nous n'étions pas à l'abri d'une nouvelle séparation. Telle était la fragile essence de la vie humaine. En une seconde, la vie pouvait basculer, comme elle l'avait fait avec mes parents. J'éprouvais soudain le violent désir de me rapprocher de lui, de me blottir contre lui. De l'aimer, mais pas seulement de tout mon cœur et de toute mon âme.


  Mes sentiments de la veille me revinrent avec force... j'avais résolu de céder à mon désir si Vincent m'était rendu. Je m'étais convaincue que j'étais prête. Que le moment était venu. Maintenant que tout cela devenait possible, mes cer­titudes demeuraient-elles intactes ? Oui, compris-je alors. Je savais ce que je voulais. Et cette fois, je n'avais plus le moindre doute.


  Sur un coup de tête, je pris le bouquet de lilas et la clé de ma chambre. Armée de mon vase, j'arpentai le couloir en T-shirt et sous-vêtements, priant pour ne rencontrer personne.


  Je gravis la volée de marches qui me séparait de la chambre de Vincent et hésitai, nerveuse, devant la porte. Je frappai. Il ouvrit et me dévisagea, stupéfait.


  - Qu'est-ce qui me vaut le plaisir d'une visite ?


  Ses yeux se posèrent sur le bouquet.


  - Ah... le parfum te gêne, peut-être ?


  Sans attendre son invitation, je me glissai dans la chambre et posai le vase sur le chevet.


  - Je ne veux plus être séparée de toi.


  - Je sais ce que tu peux ressentir, dit-il en refermant la porte. J'ai passé cinq jours à errer comme un fantôme, inca­pable de te toucher, convaincu que j'étais condamné... Je voudrais aussi ne plus te quitter un seul instant.


  Il se laissa tomber sur le lit et tapota les draps.


  - Tu peux rester là cette nuit.


  - Non... je veux dire, je ne veux plus être loin de toi. Je veux être avec toi... vraiment avec toi.


  Mes mots heurtés se bousculaient. Ma voix trembla ; j'avais si peur qu'il refuse... Qu'il réponde que le moment était mal choisi. Qu'il faudrait attendre un retour à la normale.


  Mais ma décision était prise. Nous nous apprêtions à re­gagner Paris, où l'attendait un danger qui pourrait bien lui être fatal. Une fois encore.


  Il se dressa sur ses coudes et m'observa durant d'intermi­nables secondes, avec une expression insondable.


  - Si tu te sens encore trop faible, on peut faire attention... balbutiai-je, pensant que c'était là la cause de son hési­tation.


  Il me sourit en secouant la tête et se releva pour s'ap­procher de moi. Seuls quelques centimètres nous séparaient à présent et il plongea son regard dans le mien. J'avais l'im­pression qu'il sondait mes pensées, qu'il cherchait une cer­titude absolue avant d'oser le moindre geste, de franchir cette ultime étape.


  Il frémit, rien qu'un instant, et nos lèvres se touchèrent, puis le reste du corps suivit, dans une pression délicieuse, une étreinte désespérée, un mouvement qui ondulait au gré de notre désir.
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  J'ouvris les paupières lorsqu'il déposa un baiser sur mon front.


  - Bonjour, ma belle, me murmura-t-il tendrement.


  Je clignai des yeux, cherchant à retrouver mes repères, puis la pièce prit forme peu à peu autour de moi. Oh... La chambre de Vincent. Il faisait jour. J'avais dormi dans son lit, et la nuit dernière, nous avions...


  Je me sentis rougir tandis qu'un large sourire s'étalait sur mon visage. Je me redressai et, laissant retomber les draps, je me jetai à son cou.


  Il éclata de rire et s'écarta pour mieux me regarder.


  - C'est pour cette nuit ? me demanda-t-il.


  - Je t'aime, répondis-je.


  Vincent me reprit dans ses bras pour me souffler :


  - Et moi, je t'adore. Je n'aurais jamais cru éprouver ça un jour. Je t'aime de toute mon âme, de tout mon être... que tu as d'ailleurs réussi à marquer pour de bon.


  - Quoi ? De quoi parles-tu ?


  Il se tourna pour me montrer son épaule, où s'étalait une marque d'un noir bleuté, pareille à un tatouage.


  - Qu'est-ce que c'est ? demandai-je.


  - Ce n'est pas là que tu as enfoncé la mèche de mes cheveux, sur mon double d'argile ?


  Je l'observai de plus près. La tache présentait des motifs concentriques et avait exactement la taille de...


  - C'est l'empreinte de mon pouce ! m'exclamai-je en la comparant avec mon doigt.


  - C'est bien ce qu'il me semblait, répondit-il, amusé. Très malin de ta part : tu ne m'as pas seulement ramené à la vie, tu m'as fait tien pour toujours.


  Je l'enlaçai et m'allongeai en l'attirant contre moi. Il déposa un doux baiser au creux de mon oreille.


  - Parce que tu es à moi, chuchotai-je avec un frisson.


  - Ce n'est pas moi qui dirai le contraire, dit-il en écartant les mèches de mes cheveux. Mais je suis au regret de t'annoncer que nous avons rendez-vous avec ton grand-père à la réception dans vingt minutes exac­tement.


  - Mon... grand-père ?


  Oubliant mes délices, mon cerveau se concentra soudain sur des perspectives moins agréables : comme celle de boucler ma valise en moins d'une demi-heure.


  Il me fallut courir et bondir dans tous les sens, mais je réussis à tenir le délai et, vingt minutes plus tard, nous grim­pions à l'arrière de la voiture envoyée par Theodore. Collé à la portière, Bran nous refit son numéro de touriste hébété. Mon grand-père, lui, transférait ses photos prises la veille au musée sur son ordinateur portable. Appuyée contre l'épaule de Vincent, je m'assoupis.


  Pendant que nous étions occupés à rassembler nos valises sur le trottoir de l'aéroport, la portière d'un véhicule stationné devant nous s'ouvrit. Jules en descendit et se di­rigea droit vers Vincent, le regard noir.


  - Vincent, il faut qu'on parle.


  Les deux garçons s'éloignèrent.


  Mon grand-père et Bran s'engouffrèrent dans le terminal avec les bagages sans les attendre, mais je m'attardai, assaillie par un pressentiment. Jules s'expliqua pendant quelques instants puis Vincent eut un mouvement de recul, comme si on l'avait frappé. Jules poursuivit son monologue, les bras ramenés contre sa poitrine. Il paraissait au supplice.


  Je jetai un œil à la voiture qui attendait toujours. Le conducteur - un bardia - n'avait pas coupé le moteur. Qu'est-ce que tout cela signifiait ?


  Consciente que quelque chose clochait, je m'avançai vers eux.


  - Tu te conduis comme un crétin ! hurla Vincent avant de tourner les talons, plantant là son ami.


  Son épaule heurta la porte-tambour avec une telle violence que celle-ci s'immobilisa quelques instants avant de repartir dans un grincement mécanique.


  Jules n'avait pas bougé. L'air blessé, il me regarda ap­procher.


  - Qu'est-ce qui se passe ?


  - Je ne rentre pas, se contenta-t-il de répondre.


  - Tu restes à New York ?


  Il hocha la tête.


  - Mais... pourquoi ?


  - Quelque chose... entre Vincent et moi, marmonna-t-il en se massant les tempes.


  Je le dévisageai, stupéfaite.


  - C'est ridicule, je suis certaine que vous pouvez résoudre le problème.


  - Non, Kate, c'est impossible, siffla-t-il en serrant les dents. Il n'y a rien à résoudre. La seule chose à faire, c'est prendre de la distance et vous laisser tous les deux...


  - Comment ça, « tous les deux » ? Qu'est-ce que j'ai à voir dans cette histoire ?


  Il baissa la tête et prit une profonde inspiration. Il essayait de se contenir, mais pourquoi ? Lorsque enfin il se redressa, une douleur profonde marquait son visage.


  - Tu as vraiment besoin de le demander, Kate ? Tu ne comprends donc pas ?


  - Non, répliquai-je.


  Et soudain, je compris. Le choc et la stupéfaction me lais­sèrent sans voix. Non, songeai-je. Jules était mon ami. Il ne pouvait pas avoir ces sentiments pour moi... Il avait une bonne dizaine de filles à ses pieds. Des filles qui n'étaient pas amoureuses... de son ami le plus proche.


  - Tu ne peux pas.... tu ne peux pas laisser tomber les autres... à cause de moi, bredouillai-je.


  Avec un long soupir, il leva les yeux vers le ciel maussade, comme s'il l'implorait de le prendre et l'emporter loin d'ici. Quand il me regarda en face, son visage n'exprimait plus rien. Il tendit la main pour saisir la mienne.


  - Écoute-moi, Kate. Vincent est mon meilleur ami. Personne ne m'est plus proche dans ce monde. Mais voilà plus d'un an que j'ai l'impression de le trahir chaque jour davantage, parce que je désire ce qui lui est le plus cher.


  Je serrai ses doigts pour combattre la soudaine sensation de paralysie qui s'emparait de moi. Les yeux me piquaient, mais aucune larme ne monta.


  - Jules... je ne sais pas quoi dire. Je ne...


  - Je sais que tu ne partages pas mes sentiments, Kate. Que tu ne les as jamais partagés et que tu ne les partageras jamais. Et je préférerais m'épargner un rappel quotidien de la situation. Parce que, crois-le ou non, j'ai beau mourir pour les autres, je ne suis pas maso.


  Je reçus son triste sourire comme un coup de poignard. Incapable de m'en empêcher, je le serrai contre moi.


  - Oh, Jules...


  - Il n'y a plus rien à dire, chuchota-t-il, son visage enfoui dans mes cheveux.


  Il me lâcha, s'engouffra dans la voiture qui l'attendait tou­jours et disparut, sans même jeter un regard en arrière.


  - Tu es sûr que ça va ?


  Nous avions survolé plus de la moitié de l'Atlantique et Vincent n'avait pas desserré la mâchoire. Il passa le bras autour de mes épaules et déposa un baiser sur mon front.


  - Je suis vraiment désolée pour Jules.


  Il soupira.


  - D'un côté, je lui en veux d'être tombé amoureux de toi, et d'un autre, je me demande comment il aurait pu s'en empêcher. Le plus incroyable, c'est que je n'ai rien vu venir. Nous aurions pu en parler avant que les choses ne prennent une telle ampleur. Mais j'imaginais qu'il flirtait avec toi comme il le fait avec n'importe quelle jolie fille.


  Son expression passa soudain de la frustration à l'in­quiétude. Sa voix perdit une octave.


  - Tu... tu n'éprouves pas la même chose pour lui ?


  - Non. Enfin, je me sens proche de lui. Et pour être franche, j'étais flattée par ses attentions. Mais comme toi, je pensais qu'il agissait de la même façon avec toutes les filles. C'est ton meilleur ami et je le considère comme un bon copain. Mais il n'y a pas de place pour quelqu'un d'autre que toi dans mon cœur.


  Vincent parut soulagé.


  - Tu lui en veux de vous abandonner à un moment aussi crucial ?


  - Non. Il ne changerait pas l'issue de l'affrontement à lui seul. Et il m'a juré de revenir par le premier avion si j'avais besoin de lui.


  - Tu ne lui as rien dit au sujet de Jean-Baptiste ?


  - Non, admit Vincent. Et je n'en ai pas l'intention. Si Jules cherche à prendre de la distance, il serait injuste de ma part de lui imposer une révélation qui le forcerait plus ou moins à rentrer.


  Il prit ma main et la porta à ses lèvres. Puis, la posant sur sa poitrine, il s'enfonça dans son siège et ferma les yeux.


  - Je suis désolée que tu aies perdu ton meilleur ami. J'espère qu'il passera vite à autre chose et qu'il reviendra.


  D'une voix à peine audible, Vincent murmura :


  - Je l'espère aussi.
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  Nous atterrîmes à Paris vers vingt-deux heures. Ambrose et Charlotte nous attendaient.


  - J'ai bien cru ne jamais te revoir, s'écria Charlotte en se jetant dans les bras de Vincent.


  - Vous n'êtes pas encore débarrassés de moi, plaisanta-t-il en la serrant contre lui.


  - Bon Dieu, ça fait du bien de te retrouver, rugit Ambrose en l'agrippant d'un geste fraternel.


  Il chercha des yeux les portes derrière nous.


  - Où est Jules ?


  Vincent me lança un regard entendu et répéta l'explication donnée à Bran et à mon grand-père.


  - Il a décidé de rester quelque temps à New York. Il avait besoin de changer d'air.


  - Il nous lâche maintenant ? Alors que Violette est sur le point d'attaquer ? s'étrangla Ambrose.


  Vincent se contenta de hocher la tête et le colosse haussa les épaules.


  - Jules à New York, hein ? On peut dire qu'il va s'éclater, celui-là. Bon, je prends les valises.


  - Vous vous êtes bien amusés ? me glissa Charlotte tandis que nous nous dirigions vers le parking. Enfin, outre toute l'opération de réincarnation ?


  - Oui, répondis-je avec un sourire. J'ai retrouvé quelques-uns de mes amis.


  Elle me prit le bras et sautilla, enthousiaste.


  - Hourra ! Excellente nouvelle, Kate. Un pas de plus vers le monde des vivants ! Non que tu sois obligée d'inclure des mortels dans ton cercle social, se reprit-elle. Mais j'étais triste de te voir t'isoler.


  - Je sais. J'ai l'impression d'avoir été libérée d'un terrible poids.


  - En tout cas, tu as une mine superbe. Ce petit retour aux sources t'aura fait du bien.


  Charlotte m'avait manqué. Je me blottis contre elle.


  Sur la route, nos compagnons nous informèrent des der­niers événements survenus à Paris. Notre brève absence semblait avoir duré des semaines.


  Vincent leur fit le récit de nos aventures dans les sous-sols du Metropolitan Museum et de notre rencontre avec Theodore Gold, mais garda pour lui les révélations de ce dernier. Lorsqu'il me quitta devant mon immeuble, je pro­fitai de ce que nous fûmes seuls pour l'interroger :


  - Que comptes-tu faire au sujet de Jean-Baptiste ?


  - D'abord, lui parler seul à seul, expliqua-t-il, mal à l'aise. Nous verrons ce qu'il a à répondre.


  - Bonne chance.


  Je me hissai sur la pointe des pieds pour l'embrasser.


  - Tu me manqueras ce soir, me souffla-t-il à l'oreille, avec un clin d'œil qui me procura de délicieux frissons.


  Je refermai la porte derrière moi.


  - Fais de beaux rêves, ma belle, me lança-t-il à travers la vitre.


  Puis il s'éloigna et disparut dans la nuit.


  



  Une sonnerie intempestive et répétitive me tira de mon sommeil. Lorsque, enfin, j'attrapai mon portable sur la table de chevet, je constatai que Georgia avait tenté de me joindre à quatre reprises. Je la rappelai.


  - Qu'est-ce qu'il y a de si important pour me réveiller au beau milieu de la nuit ?


  - Il est dix heures passées, Brindille.


  - Pas à New York !


  - Je suis à « la Morgue ». Rapplique ici le plus vite pos­sible, souffla-t-elle d'une voix inquiète.


  - Pourquoi ?


  - Quand je suis arrivée ce matin pour ma leçon d'escrime, Gaspard avait disparu. Il a quitté Paris avec Jean-Baptiste. Pour de bon.


  - Non ? m'écriai-je en me redressant.


  - Si.


  - J'arrive.


  Je bondis de mon lit et, tout en m'habillant, composai le numéro de Vincent.


  - Tu es réveillée, mon ange ?


  Il paraissait si calme que je me demandai si ma sœur avait rêvé.


  - Je viens d'avoir Georgia au téléphone. Il paraît que Gaspard et J.-B. sont partis ?


  - Oui. J'avais l'intention de te prévenir, mais je voulais te laisser dormir. À l'évidence, Georgia n'était pas de cet avis.


  - Maintenant que je suis levée, raconte-moi tout, repris-je en coinçant le portable contre mon épaule pendant que j'enfilais un jean.


  - Je préférerais en parler de vive voix. J'envoie Ambrose te chercher.


  Laissant un mot pour mes grands-parents, je dévalai l'es­calier. Ambrose m'attendait devant la porte, en grande conversation avec Geneviève. Tandis qu'ils m'escortaient jusqu'à la rue de Grenelle, je réclamai des détails.


  - Pas question, Katie-Lou, répliqua Ambrose, aux aguets. C'est le genre de choses que Vincent voudra t'apprendre lui-même.


  J'ignorais ce que Vincent leur avait révélé, aussi je n'in­sistai pas. Essaierait-il d'étouffer l'affaire ? Ou bien avait-il déjà annoncé aux bardia la trahison de leur chef ?


  L'hôtel Grimod prenait des allures de hall de gare. Comme la semaine précédente, à l'annonce de la disparition de Vincent, tout le clan parisien s'était à nouveau réuni, mais dans une ambiance radicalement différente. L'atmosphère lugubre avait laissé place à un choc collectif. Certains arbo­raient des expressions incrédules, d'autres déçues, mais les murmures allaient bon train.


  Ambrose m'accompagna à la bibliothèque, où Vincent m'attendait, raide et nerveux. Dès que la porte se fut re­fermée, il parut se détendre. L'air harassé, il s'approcha pour m'enlacer et appuya sa tête au creux de mon épaule. Je caressai ses cheveux, ne sachant que faire pour le récon­forter.


  - Que s'est-il passé ?


  - Je l'ai confondu et il a tout avoué. Theodore nous a dit la vérité. J.-B. a passé un accord avec Lucien qui nous garantissait une forme de protection en échange de ces lieux de refuge.


  - Oh, Vincent, soufflai-je, navrée de le voir si bouleversé.


  - Il prétend avoir agi dans notre intérêt. Il voulait protéger les derniers revenants encore en vie, les membres de la famille qu'il s'était choisie. Et surtout moi, en qui il était persuadé de reconnaître le Champion. Il s'imaginait que je mènerais le clan à la victoire finale et qu'en fin de compte, ses décisions s'avéreraient justifiées. Après quelques dé­cennies de réflexion, il en était venu à regretter son choix, mais il était trop impliqué et se sentait incapable de nous avouer la vérité.


  - Je suis vraiment désolée, répétai-je en l'enveloppant de mes bras.


  - Si tu avais vu Gaspard... reprit Vincent en faisant courir ses mains dans mon dos. C'est sans doute lui qui a été le plus blessé d'apprendre que Jean-Baptiste lui avait menti durant tant d'années. Il l'a néanmoins soutenu. Ils ont décidé de quitter Paris et Jean-Baptiste m'a désigné comme successeur, ajouta Vincent d'un ton détaché.


  - Comment ? m'exclamai-je en m'écartant pour mieux le regarder.


  - Il m'a nommé à la tête du clan, avec Charlotte comme lieutenant.


  Ma surprise n'avait pas lieu d'être. Vincent était le bras droit de Jean-Baptiste, il était logique qu'il lui succède. Mais... si vite ? Quant à Charlotte, je n'aurais jamais imaginé qu'elle puisse figurer en troisième position.


  - Charlotte ? insistai-je avec un regard à Ambrose, dont la silhouette massive bloquait la porte.


  Ce dernier fit craquer ses phalanges avec un sourire de loup.


  - Ça ne pouvait pas être moi. Je suis bagarreur et, Attila mis à part, tout le monde sait que ça n'est pas une qualité qui fait les grands leaders.


  - Et tu es certain de le vouloir ? demandai-je à Vincent.


  - Je n'ai pas le choix, expliqua-t-il, troublé. Quelqu'un doit se charger de mobiliser nos troupes. Si Violette avait vent de ces bouleversements, elle profiterait de notre désor­ganisation pour attaquer. Nous venons de découvrir sa ca­chette, c'est le moment ou jamais d'agir.


  - Qu'est-ce que je peux faire ?


  - D'abord, garder tout ça pour toi. Je viens seulement d'avertir le reste du clan du départ de J.-B. Et, Kate... je t'en prie, ne t'éloigne pas. Non seulement je préfère te savoir à l'abri de ces murs, mais... ta présence à mes côtés me donne davantage confiance en moi, murmura-t-il.


  Je suivis du doigt le contour de sa joue rugueuse.


  - Tu étais fait pour ça, Vincent. Champion ou pas, tout le monde te soutiendra. J'ai bien vu le respect que tu inspires au sein du clan et ils te suivront jusqu'au bout.


  Vincent eut un sourire amer.


  - Très bien, Ambrose. Tu peux les faire entrer.


  Charlotte s'avança, suivie par quelques bardia parmi les plus influents, soit une poignée de ceux que j'avais croisés dans le vestibule. Ils s'installèrent face à Vincent. Je de­meurai à l'écart.


  Vincent résuma la situation puis demanda que chacun aver­tisse tous ses contacts de s'armer et de se tenir prêts. J'appris qu'on avait aperçu Violette à l'hôtel de Crillon depuis quelques jours. Comme il fallait s'y attendre, la précieuse s'était établie dans un palace. Pas question pour elle de se commettre avec ses sbires dans les catacombes, les caves montmartroises, ou même les appartements cédés par J.-B.


  Vincent donna la parole à l'une des bardia qui transmit des nouvelles de Bordeaux : les numa désertaient la ville pour converger vers Paris. D'autres firent des rapports simi­laires de plusieurs grandes agglomérations.


  Pour la première fois, Charlotte s'exprima :


  - Violette cherche à précipiter l'offensive.


  Habillée, comme à son habitude, en vrai garçon manqué, ses cheveux relevés la faisaient paraître bien plus âgée que ses quinze ans.


  - Ce n'est guère surprenant, intervint Bran, dont je n'avais pas remarqué la présence. Voilà plus d'un siècle que le Troisième Âge annoncé par la prophétie a débuté. Il est grand temps que le Champion se manifeste. Et il viendra, quoi que fasse Violette.


  - Qu'en dit votre prophétie ? lui demanda la jeune fille.


  - J'ai comparé mes textes à ceux de Gaspard. La version des bardia et celle des doigts-de-feu sont quasi identiques.


  Il feuilleta son carnet et l'approcha de ses yeux.


  - « Le Troisième Âge verra la violence prospérer. L'homme trahira son frère, les numa domineront les bardia et la guerre se répandra telle la nuit sur le monde des mortels. Jusqu'au jour où, en Gaule, un bardia surgi de l'ombre guidera les siens.


  « Doué des qualités occultes de perception, de persuasion et de communication, il possédera une force et une endu­rance inouïes. Son aura brillante comme une étoile mènera les siens à la victoire contre les numa. Viendront alors le Quatrième Âge et le temps de la paix, avant que les nuages sombres de la haine ne s'amoncellent une fois encore. »


  Un murmure parcourut l'assistance.


  - Ton portrait craché, mon frère, lança Ambrose à Vincent, qui se tourna vers le guérisseur.


  - Bran m'a cependant assuré que je n'aurais pas cet honneur. As-tu pu l'identifier parmi les membres de notre clan ?


  Bran se contenta de secouer la tête.


  Vincent donna alors des ordres précis, chargeant chacun des bardia de diriger un groupe. Une équipe fut affectée à la surveillance du Crillon tandis que les autres devaient organiser un réseau de renseignements dans Paris et ses environs. Tous se levèrent et je m'avançai vers Bran.


  - Bonjour, ma chère Kate, me dit-il en faisant mine de me tendre la main, avant de se raviser.


  Il était pareil à un fantôme et sa présence semblait éthérée, évanescente, presque intangible. Il semblait logique qu'il évitât tout contact humain.


  - Tu as l'air fatigué, remarquai-je.


  - C'est ma toute première expérience du décalage horaire. Évidemment, ceux qui ne dorment pas ne connaissent pas ce problème, ajouta-t-il avec un signe de tête en direction de Vincent. C'est très injuste. D'ailleurs, si plus personne n'a besoin de moi, je vais en profiter pour faire un somme.


  Étouffant un bâillement, il suivit les autres vers la sortie. Je sentis un bras se glisser autour de ma taille et me re­tournai.


  - Alors, ça valait la peine de te tirer du lit, non ? me de­manda ma sœur.


  - Merci, Georgia.


  - Maintenant que ton copain est le roi des revenants, ça fait de toi la reine des zombies ?


  J'allais lever les yeux au ciel lorsque j'aperçus Arthur dans son sillage.


  - Bonjour, Arthur.


  Il esquissa son impeccable sourire et passa une mèche blonde derrière son oreille.


  - Merci de nous avoir ramené Vincent, me dit-il. Maintenant qu'il est sain et sauf, je me sens moins coupable d'avoir joué les laquais de Violette pendant si longtemps.


  Il se pencha pour me faire la bise. Sa barbe naissante, sa­vamment entretenue, me piqua les joues.


  - Aïe, grimaçai-je. Euh... si tu veux bien nous excuser, nous devons parler, avec Georgia.


  - Bien entendu, souffla-t-il, incapable de quitter ma sœur des yeux.


  Vincent ne paraissait plus avoir besoin de moi, aussi j'at­tirai Georgia dans un coin discret de la bibliothèque où nous nous installâmes dans des fauteuils près de la fenêtre.


  - Il ne t'irrite pas la peau avec sa barbe de trois jours ?


  - Non. Enfin, pas encore. Je me fais désirer.


  - Quoi ? Tu veux dire que tu ne l'as même pas encore embrassé ?


  Elle me servit son air le plus innocent et je la considérai d'un œil dubitatif.


  - Qui êtes-vous et qu'avez-vous fait de ma sœur ?


  - Kate, est-ce que tu me prendrais pour une fille facile ? s'exclama-t-elle, ravie, semblant y voir un compliment. Arthur vient d'une époque médiévale, tu sais. Alors j'ai l'intention de la jouer « damoiselle effarouchée » et de pro­téger ma vertu.


  - Si je comprends bien, conclus-je en éclatant de rire, il te plaît vraiment.


  - Oui. Et je t'avoue être soulagée que Violette l'ait remplacé : je redoutais de devenir l'ennemie numéro un de cette folle.


  - Violette ? Remplacer Arthur ? Qu'est-ce que tu veux dire ?


  - D'après lui, on la voit partout avec le même numa, qui ne la quitte pas d'une semelle.


  - Tu veux parler de Nicolas ? C'était le lieutenant de Lucien. Ce n'est pas un scoop, ça.


  - Non, espèce de nouille ! Pas le type au manteau de fourrure ! C'est un jeune garçon, à ce que j'ai compris. Vraiment très jeune. Personne ne l'avait jamais vu. Les autres pensent que sa métamorphose est récente, ou qu'il vient d'une autre ville. Quoi qu'il en soit, Violette ne sort plus sans lui.


  - Plus glauque, tu meurs.


  - Elle s'est choisi un nouveau toutou, et maintenant, elle les prend au berceau.


  J'esquissai une moue répugnée et Georgia, du même avis, hocha la tête.


  - Ce qui me laisse le champ libre avec notre preux che­valier-poète, décréta-t-elle d'un air satisfait. Mais on se fiche de mes aventures au pays des beaux garçons. Raconte-moi le principal : comment c'était, de retrouver New York ?


  La nuit tombait déjà lorsque Ambrose me raccompagna chez moi. Georgia avait gagné une soirée de liberté et re­joignit quelques amis dans un restaurant - qui ne se dou­taient pas qu'Arthur et l'un de ses compagnons gardaient l'œil sur eux.


  - Papy ? Mamie ? lançai-je à la cantonade en abandonnant mon manteau sur le fauteuil du vestibule.


  Tout à coup, je pris conscience qu'un calme étrange ré­gnait dans l'appartement. D'ordinaire, à cette heure-ci, ma grand-mère s'affairait pour préparer le dîner, au son d'un air de jazz ou de big band. Je pénétrai dans la salle à manger, saisie d'un mauvais pressentiment.


  - Je suis dans mon bureau, appela mon grand-père.


  Je poussai un soupir et le rejoignis. Il était installé dans son recoin favori, la pipe à la main et un livre sur les genoux. Je me perchai sur le rebord de la table.


  - Où est Mamie ?


  - En rendez-vous avec un client.


  Il exhala une bouffée de fumée et la pièce s'emplit du parfum à peine acidulé de son tabac, une odeur que j'asso­ciais à lui depuis l'enfance. Je jetai un regard étonné à la pendule sur la cheminée.


  - À cette heure-ci ?


  - Un étranger, en visite à Paris pour quelques jours. Ta grand-mère s'est rendue à son hôtel pour expertiser un ta­bleau dont il vient de faire l'acquisition.


  D'une main distraite, j'effleurai un presse-papier et son scarabée irisé, prisonnier du verre.


  - Dans une chambre d'hôtel ? insistai-je, dubitative. Ça n'est pas vraiment son genre, de retrouver un client dans un lieu pareil.


  - Ce n'était pas n'importe quel hôtel ! Ce collectionneur est descendu au Grillon, Émilie a donc pensé que la visite en vaudrait la peine, ajouta-t-il, le nez dans son livre.


  Un terrible fracas retentit. Le presse-papier avait volé en morceaux, libérant l'insecte irisé qui luisait sous la lampe. Mon grand-père bondit de son fauteuil.


  - Kate, que se passe-t-il ? s'écria-t-il en voyant mon effroi.


  - Le Crillon ? Tu en es certain ?


  - Oui. Mais enfin, qu'est-ce qui te prend ?


  - C'est là-bas que Violette se cache !


  Ma voix me parut lointaine, méconnaissable. Mon grand-père ne fit pas le rapprochement.


  - Violette ?


  - Violette, qui a brûlé le corps de Vincent.


  - Non, souffla-t-il.


  La sonnerie de son portable retentit à l'autre bout de la pièce. Il se précipita vers son manteau et le tira de sa poche. Je vis sa main trembler quand il regarda l'écran. Il décrocha et se laissa choir sur son fauteuil.


  - Oh, Émilie, Dieu merci, c'est toi. Kate et moi étions...


  Mais aussitôt, il blêmit.


  - Quoi ? Non ! Mais comment...


  À travers le téléphone, je reconnus la voix de ma grand-mère. Je ne compris pas ses mots, mais elle articulait len­tement, d'un ton calme et posé. Lorsque mon grand-père raccrocha, il leva les yeux vers moi. J'attendis, pétrifiée.


  - Violette retient ta grand-mère. Elle exige que tu la re­joignes à son hôtel avec Vincent.
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  Mon grand-père m'ordonna de ne pas bouger et je refusai qu'il s'y rende seul. Notre obstination mutuelle coupa court aux protestations. Nous nous ruâmes tous deux vers la porte, attrapant nos manteaux au passage, et dévalâmes l'escalier, trop pressés pour attendre le vieil ascenseur capri­cieux.


  Une fois en bas, pas un taxi n'était en vue. Pour changer.


  - Le métro ? suggérai-je.


  - Pour l'attendre ? Pas question. Nous irons aussi vite à pied.


  L'urgence de nos pas résonnait sur le bitume. Il régnait dans la rue une impression de sécurité illusoire. Rien ne semblait pouvoir troubler la douceur de l'atmosphère, la lumière diffuse des réverbères... Pourtant, nous nous préci­pitions droit vers un piège.


  La sonnerie de mon téléphone retentit. Vincent.


  - On peut savoir où tu vas comme ça ? me demanda-t-il.


  Je me retournai, mais n'aperçus personne derrière moi.


  - Je t'ai demandé où tu partais sans escorte, répéta-t-il.


  - Vincent... je... j'aimerais autant que tu ne me poses pas de questions.


  - Comment ça, « pas de questions » ? s'emporta-t-il, fu­rieux. Deux des bardia de Geneviève viennent de vous voir filer à toute vitesse sans même les attendre.


  - Eh bien, puisqu'ils nous suivent, c'est qu'ils nous sur­veillent. Tu m'appelais pour quoi ?


  - Kate, qu'est-ce qui se passe ?


  - C'est Violette, elle... elle retient ma grand-mère... Au Crillon. Nous y allons et...


  Entre la panique et l'essoufflement, mes phrases deve­naient incohérentes.


  - Pourquoi tu ne m'as rien dit ? J'arrive !


  - Non ! Vincent ! Reste où tu es. Nous... nous n'avons pas besoin de toi !


  Il resta un instant interdit, puis reprit :


  - Violette voulait que je t'accompagne, c'est ça ?


  Je ne répondis pas.


  - Kate, je t'interdis d'y aller ! Explique-moi où tu te trouves et attends-moi, dit-il.


  J'eus l'impression qu'il s'agitait, le téléphone coincé sous l'oreille.


  - Nous y serons d'ici une quinzaine de minutes. Demande à l'escorte de nous suivre, mais il est inutile que tu viennes, répétai-je, à bout de souffle.


  Mon grand-père marchait d'ordinaire d'un bon pas, mais ce soir, il me fallut presque courir pour le rattraper.


  - Je te retrouve à la réception avec Ambrose et Charlotte, reprit-il. Ne monte pas sans moi.


  Je ne répondis rien, mais l'entendis jurer avant de rac­crocher. Je rejoignis mon grand-père. Nous devions à tout prix atteindre l'hôtel avant l'arrivée de Vincent. Violette entendait se servir de moi pour remettre la main sur lui et je n'avais pas l'intention de la laisser faire. Nous trouve­rions un moyen de tirer ma grand-mère de ce guêpier sans qu'il se sacrifie à nouveau.


  En moins de dix minutes, nous avions franchi le pont de la Concorde. Mon grand-père traversa la place, zigzaguant entre les voitures. Je me cramponnai à son bras, redoutant l'accident. Nous atteignîmes le trottoir indemnes. L'auguste façade du Crillon se dressait devant nous. Sous l'imposante porte de pierre, nous franchîmes les portes-tambours. Je balayai du regard la somptueuse réception.


  - De quel côté ? demandai-je tout haut.


  À l'autre bout du hall, entre des bouquets de fleurs et des colonnes de marbre, deux numa se dirigeaient vers nous.


  - Les voilà, soufflai-je.


  - Comment le sais-tu ? s'étonna mon grand-père.


  - Tu ne vois pas le halo flou et gris autour d'eux ? Comme si leur aura faisait disparaître les couleurs ?


  - Non, marmonna-t-il.


  Il les fixait sans comprendre. Je passe décidément trop de temps dans ce monde surnaturel, me dis-je.


  Vincent, Charlotte et Ambrose franchirent les portes de l'hôtel au même instant, sanglés clans leurs vêtements de combat. Mon grand-père ouvrit des yeux ronds, mais c'est à peine si le personnel du Crillon, que plus rien n'étonnait, leur jeta un regard blasé. Les deux numa étaient eux aussi vêtus de cuir sombre. Ils auraient tous pu passer pour des rockstars venues faire la fête dans une suite.


  - Tu n'as rien ? me glissa aussitôt Vincent.


  - Non. Je t'avais demandé de ne pas venir.


  Vincent ignora la remarque.


  - Ils ne doivent surtout pas savoir que je ne suis pas le Champion. Si Violette ne l'a pas déjà compris, c'est peut-être la dernière carte que nous ayons à jouer.


  J'observai les numa avec inquiétude.


  - Par ici, grinça le plus petit des deux, sur un ton meurtrier.


  J'entraperçus l'éclat du métal sous son manteau.


  - Vous deux, seulement, précisa son acolyte en s'adressant à Vincent et moi.


  - Je viens avec eux, rugit mon grand-père.


  Il aurait sans doute fallu l'attacher pour l'empêcher de nous suivre.


  - Idem pour nous, renchérit Ambrose.


  Charlotte se contenta d'écarter un pan de son pardessus, pour révéler son arme.


  Les numa échangèrent un bref regard et se tournèrent vers le personnel, derrière le comptoir. Le petit céda.


  - Vous pouvez nous accompagner jusqu'à la suite, mais pas au-delà.


  Ils se dirigèrent vers les ascenseurs, mais empruntèrent l'escalier situé derrière, en insistant pour nous faire monter les premiers. Nous gravîmes deux volées de marches puis longeâmes un interminable couloir habillé de tentures pourpres et d'appliques dorées. À son extrémité, un numa aux cheveux grisonnants, richement vêtu, était posté en faction devant une double porte. Nicolas. Il vit que nous n'étions pas seuls et se raidit.


  - Elle ne recevra que vous, déclara-t-il en désignant Vincent et moi.


  - Nous n'avons pas voulu faire d'esclandre à la réception, se justifia l'un de ses sbires.


  - Quant à nous, on ne peut pas vraiment rester plantés dans le hall, siffla Ambrose. Beaucoup trop de passage...


  - Vous les surveillerez dans l'antichambre, aboya Nicolas à ses hommes.


  Il leur jeta un regard mauvais, qui leur promettait des ennuis pour plus tard.


  - Dis-moi, Nicolas, ironisa Vincent, depuis quand le bras droit de Lucien joue les baby-sitters pour ado hystérique ?


  L'homme s'écarta et nous fit passer dans un vestibule en­combré de chaises et de portemanteaux. La réplique fusa.


  - Dans mon univers, les responsabilités des lieutenants sont moindres. Les risques aussi. Regarde-toi : tu continues à prendre des risques pour sauver une vieille femme, pendant que Jean-Baptiste régente tranquillement son petit monde.


  Charlotte et Ambrose échangèrent un regard entendu. Les numa ignoraient donc les derniers rebondissements. Nous avions au moins un avantage. Quel autre plan diabolique Violette aurait-elle ourdi si elle avait su que Vincent diri­geait désormais le clan ?


  Nicolas désigna les sièges.


  - Asseyez-vous. Pas vous, nous dit-il à tous les deux, avant de pousser une porte ouvrant sur un second corridor.


  - Pas question que je reste ici tant que ma femme est à l'intérieur, gronda mon grand-père.


  - Oh si, rétorqua l'une de nos escortes.


  Il se débarrassa de son manteau, dévoilant un assortiment de couteaux, épée et même un revolver pour faire bonne mesure.


  - Si tout se passe bien, votre épouse vous rejoindra dans quelques instants, affirma Nicolas.


  - Et ma petite-fille ? insista Papy d'un air de défi.


  - Il ne m'arrivera rien, lui assurai-je. Je t'en prie, ne les contrarie pas.


  Nicolas referma la porte derrière nous. Je perçus les pro­testations étouffées de mon grand-père, aussitôt interrompu par une réplique sèche :


  - Toi, le vieux, assis.


  Dans un brusque accès de colère, je pivotai avec la ferme intention de calmer cette brute. C'était sans doute tempo­raire, mais la peur me devenait étrangère. Nez à nez avec Nicolas, je m'emportai :


  - Ne faites aucun mal à mes grands-parents.


  Ce n'était pas un conseil, mais un ordre. Imperturbable, il me fit signe d'avancer.


  - Ils nous servent simplement d'appât. Prenez sur votre gauche.


  Vincent tourna la poignée, mais au lieu de me tenir la porte, comme il en avait l'habitude, il s'y engouffra le premier. La voix juvénile de Violette me parvint avant même que je l'aperçoive.


  - Ah, vous voilà !


  La jeune femme était attablée devant un service à thé avec ma grand-mère et poussait vers elle une assiette de pâtis­series.


  - Kate ! me cria sa captive sans oser se lever.


  Elle cachait ses poings tremblants sous la table, cherchant vainement à dissimuler sa terreur. Ma rage redoubla devant ma solide grand-mère soudain si frêle et si terrifiée. Je me retins de me jeter sur Violette en voyant les deux autres gardes postés au fond de la pièce, bras croisés. Ils obser­vaient la scène sans mot dire.


  Violette porta sa tasse à ses lèvres et, d'un geste délicat, la reposa sur sa soucoupe.


  - Quelle joie de te revoir, Kate !


  À sa ceinture, j'aperçus une dague au manche incrusté de bijoux.


  - Toi aussi, Vincent. Quelle n'a pas été ma surprise d'ap­prendre de mes informateurs ton retour... en chair et en os ! J'en déduis que tu auras percé les arcanes de la réincar­nation, un rite dont les experts tels que moi cherchent la formule depuis des siècles. Toutes mes félicitations !


  Elle le dévorait des yeux, comme pour lui extorquer les détails qu'elle convoitait tant.


  - C'était le guérisseur, n'est-ce pas ? devina-t-elle en s'ap­prochant. À n'en pas douter, c'est lui qui détenait ce secret. S'il en avait eu connaissance, Gaspard m'aurait immédia­tement fait part d'une découverte aussi capitale.


  Vincent ignora la question.


  - Laisse-la partir, Violette.


  Si la raideur de ma grand-mère m'avait d'abord surprise, j'en compris tout à coup la raison : on la menaçait avec une épée. C'était un jeune garçon, presque un enfant. Il ne devait guère avoir plus de treize ans. Ses longues mèches châtain clair recouvraient son front, dissimulant presque ses yeux sombres. Son aura monochrome trahissait sa nature : un numa. Sans doute s'agissait-il du nouveau compagnon de Violette. Cette dernière surprit mon regard.


  - Louis, tu peux relâcher Mme Mercier. Tu vois, nous sommes entre gens d'honneur. Nous ne sommes plus mortels, mais nos valeurs restent intactes, n'est-ce pas, Vincent ?


  - Tu as peut-être encore l'aspect d'une bardia, mais ton esprit a déjà basculé du côté des numa. Tu as renié tes valeurs et je n'ai plus aucune confiance en ta parole. Je vais raccompagner Kate et ses grands-parents dehors et nous reprendrons ensuite cette petite conversation.


  Ma grand-mère se redressa, implorante.


  - Oui, je vous en prie, laissez-moi partir avec ma petite-fille.


  Le masque d'affabilité de Violette parut voler en éclats.


  - Vous ferez exactement ce que je vous dis ! hurla-t-elle en plissant les yeux.


  Toute la pièce retint son souffle. Les deux numa s'avan­cèrent, mais Violette les arrêta d'un regard noir. Une main sur sa poitrine, elle ferma les paupières, puis soupira. Enfin, d'une voix fluette, elle poursuivit :


  - Nicolas, très cher, emmène Mme Mercier hors de cette chambre.


  Le vieux numa entraîna ma grand-mère vers le couloir, refermant la porte derrière lui. L'odeur familière de son parfum flotta quelques instants et, le cœur lourd, je me demandai soudain si un seul d'entre nous en sortirait vivant.


  - Bien. Où en étions-nous ? Ah oui ! Kate et Vincent. Il est grand temps pour nous d'achever ce que nous avions com­mencé.


  Elle s'avança vers nous, furtive comme un serpent.


  - Toi, cracha-t-elle en pointant son index vers Vincent, tu m'appartiens.


  Et pour la première fois, j'aperçus sa main. Quelque chose détonnait. L'appendice semblait dénaturé, asymétrique. Un frisson me parcourut lorsque je réalisai : son auriculaire avait disparu. Une affreuse cicatrice balafrait la peau rougie à la jonction de la phalange, entre des points de suture noirs. Voilà donc le « sacrifice de chair et d'os » qu'elle avait accompli pour se lier à l'esprit de Vincent. La vision me souleva le cœur, mais j'étais incapable de détourner les yeux.


  - Je ne t'ai jamais appartenu, déclara Vincent sur un ton plein de mépris. Tu t'es servie de Kate et de sa famille pour m'attirer jusqu'ici. À présent, je suis là et - quelle surprise ! - je vois que tu as fait préparer un feu, ajouta-t-il en désignant la cheminée d'un signe de tête. Si tu t'es donné cette peine, tu as sans doute compris pourquoi le transfert n'avait pas fonctionné la dernière fois. Alors, relâche Kate et finissons-en.


  Violette rappela ses gardes d'un geste. Ils se jetèrent sur Vincent et l'empoignèrent sans qu'il oppose la moindre ré­sistance. Il me fixait d'un air suppliant.


  Non, pensai-je. Je n'allais pas le laisser se sacrifier pour moi. Mue par une soudaine fureur, je me précipitai vers lui.


  - Vincent, tu ne peux pas faire ça. Tu ne peux pas recom­mencer !


  Je sentis qu'on me ceinturait à mon tour. En me débattant, je reconnus Louis. Le jeune garçon était bien plus fort qu'il n'y paraissait. Son regard croisa le mien et, dans un murmure, il me souffla :


  - Je suis désolé.


  Ses mots me surprirent, mais je n'y prêtai guère d'at­tention. Car Violette s'approchait de Vincent et pointait sa dague contre son cou, tandis qu'il la toisait sans broncher.


  - Tue-moi à sa place, criai-je, désespérée.


  Elle abaissa sa lame et se recula. Elle me dévisagea avant d'éclater de rire.


  - Voyons, Kate. Si ce n'est le plaisir que j'aurais à éliminer - une nouvelle fois - ton cher amour sous tes propres yeux, à quoi pourrais-tu bien me servir ?


  Je me dégageai de l'étreinte de Louis et invoquai la pre­mière idée qui me traversa l'esprit.


  - Je serais ta première victime mortelle. Est-ce que ça ne marche pas comme ça ? Tu pourrais enfin devenir numa, comme tu l'as toujours désiré. Laisse-le partir et prends-moi à sa place.


  - Eh bien, s'exclama-t-elle avec un regard pour Louis. Quel dévouement ! Quel... sacrifice, pourrait-on dire. Comme c'est noble de ta part, Kate. Tu avais raison, Vincent, reprit-elle avec un rictus hideux. J'ai fini par com­prendre l'erreur que j'ai commise la première fois.


  Elle scruta son expression et inclina son visage juvénile.


  - J'ai choisi le mauvais Champion.


  Avec un mouvement brusque, elle plongea la lame dans ma poitrine. Son geste avait été si rapide que je ne réalisai pas tout de suite ce qui s'était produit. En baissant la tête, je vis la poignée étincelante se détacher sur la blancheur de ses doigts de porcelaine.


  Elle l'agrippa à deux mains et, d'un coup sec, l'en res­sortit. J'eus à peine le temps de remarquer la terreur dans les yeux de Vincent, avant qu'un terrible bourdonnement ne noie son cri, et que les ténèbres m'enveloppent tout entière.
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  J'avais terriblement soif. Ma bouche me parut pleine de sable, mais en l'entrouvrant, je compris que ma langue enflée m'étouffait. Au prix d'un effort démesuré, j'ouvris les yeux. J'étais plongée dans le noir, les poumons sur le point d'éclater. Et soudain, ma trachée se dégagea et j'ins­pirai l'air à grandes goulées, la poitrine en feu.


  Une main se glissa sous mon menton pour le soulever sans ménagement tandis qu'un liquide s'écoulait dans ma gorge et sur mon visage. Je déglutis à grand-peine, mais la main continua de me faire boire jusqu'à ce que ma tête s'incline d'elle-même. Après, ce fut le néant.


  J'avais froid, bien qu'un feu fût tout proche, je le sentais. Mon corps, aussi rigide qu'un bloc de glace, semblait se décongeler lentement. Des milliers d'aiguilles me perçaient la peau. Une douleur aiguë assaillait chacun de mes muscles contractés. Mon bras tressauta et vint se poser sur ma poi­trine. Mes doigts paralysés se rétractaient comme des griffes. Toujours aveugle, j'avais la bouche affreusement sèche. Des bruits de pas résonnèrent et, de nouveau, la main me fit boire. De l'eau : le goût revenait, à présent.


  Quelque chose glissa entre mes lèvres et me força à desserrer les dents. Je mordis et le jus sucré d'une figue inonda mes papilles et je reconnus la mollesse de sa pulpe. Je l'avalai, pris une autre bouchée, puis dévorai pour satisfaire mon ventre affamé. On me donna ensuite des fruits secs. Trois. Je les engloutis et, presque aussitôt, me détournai pour vomir. Après les haut-le-cœur, je fus secouée de sanglots, puis de tremblements convulsifs. La main attendit que je me calme pour me nettoyer le visage et le rituel recommença. De l'eau. Une figue. Trois fruits secs. Cette fois, je gardai tout. Les bruits de pas s'éloignèrent puis ce fut de nouveau le vide.


  Réveillée par un léger clapotis, j'ouvris les yeux. Au-dessus de moi, je découvris un plafond en bois. Enfin, je recouvrais la vue. J'essayai de me redresser, mais quelque chose m'en empêcha. J'étais ligotée à un lit au moyen de cordes. Je portais des vêtements noirs... non, plutôt d'un rouge sombre. J'effleurai ma jambe du bout des doigts. L'étoffe était rêche... Une curieuse substance s'écaillait sous mes ongles. Je m'aperçus alors que le tissu était imprégné de mon propre sang.


  Paniquée, je cherchai quelques points de repère. À ma droite, un mur en métal peint. J'embrassai du regard la pièce sommairement meublée. À travers la fenêtre, face à moi, je distinguai une étendue d'eau bordée par un ruban de terre.


  - Ah, elle s'est réveillée.


  Violette entra, suivie de Louis, qui se baissa pour se glisser sous la porte basse.


  Malgré moi, j'eus un mouvement de recul. Ma vision sem­blait faussée. Le halo terne qui nimbait les numa avait disparu, laissant place à une auréole de brume écarlate. J'avais l'impression qu'une voix intérieure hurlait pour m'avertir de leur présence. C'était inutile : je les voyais bien. Le dégoût monta en moi comme de la bile.


  Ils me dévisagèrent, penchés au-dessus de moi. Louis pa­raissait inquiet, mais Violette jubilait.


  - Bienvenue dans l'au-delà ! me dit-elle.


  Cessant de tirer sur mes entraves, je la regardai d'un air mauvais, cherchant à articuler quelques paroles, mais je ne pus émettre qu'un vague couinement.


  - Absolument fascinant ! se réjouit-elle en frappant ses mains l'une contre l'autre. C'est la première fois que je vois un revenant s'animer. Jusqu'à aujourd'hui, le processus ne m'avait jamais intéressée.


  Je ne saisis tout d'abord pas où elle voulait en venir et soudain, en une terrible seconde, tout devint clair. Elle m'avait poignardée, je m'en souvenais. Mais étais-je morte ? Non, c'était impossible... Violette m'aurait maintenue en vie, à l'agonie, pour mieux me torturer.


  Je me débattis et remuai les bras et les jambes. Mon geste était vain, mais avait au moins le mérite de soulager ma colère. Je me tournai vers elle et tentai de former quelques syllabes, du bout de mes lèvres desséchées.


  - Sa... Sa...


  - Oui, très chère ? gloussa-t-elle d'un air ravi. Sa quoi ?


  - Sale... garce.


  Je lançai ma repartie avec tout le venin possible, la seule énergie qu'il me restait.


  - Oh, c'est trop mignon, s'extasia-t-elle avec un petit rire.


  Elle quitta la pièce, Louis sur les talons.


  - Des premiers mots de revenante tout à fait appropriés, l'entendis-je commenter une fois la porte fermée. Ça prouve qu'elle a du cran. Tout cela promet d'être bien plus amusant que prévu.


  Sa voix se perdit. Je demeurai là, pétrifiée. Moi ? Une reve­nante ? Impossible ! Mais passé le choc initial, j'envisageai la chose...


  Il m'aurait d'abord fallu posséder cette prédisposition ou ce gène mystique, mais la transformation aurait exigé un sacrifice de ma part. Or Violette avait tenté de me tuer. Je n'avais sauvé personne. Puis, avec un frisson, je me remé­morai la scène, dans la chambre du Crillon. Je lui avais proposé de faire de moi sa première victime mortelle, de prendre ma vie plutôt que celle de Vincent. Qu'avait-elle dit alors ?


  Ses mots me revinrent avec une clarté limpide.


  « Eh bien. Quel dévouement ! Quel... sacrifice, pourrait-on dire. Comme c'est noble de ta part, Kate. »


  Violette nous avait tendu un piège. Elle avait tout prévu, afin que je donne ma vie pour Vincent. Mais... dans quel but ?


  Immobile, je guettai les réactions de mon corps. Elles étaient inhabituelles. Les battements de mon cœur se fai­saient moins rapides. Mon pouls devenait paresseux. J'étais peut-être en train de mourir. De me vider de mon sang.


  Non. Un changement s'était opéré. Même faible, déshy­dratée, j'avais la sensation qu'un soleil... non, qu'une boule d'énergie brûlait en moi, irradiant le moindre atome de mon être. Et puis, j'avais eu ce réflexe physique, presque dou­loureux, à leur arrivée, m'alertant de leur présence. Et puis il y avait leur aura. L'ombre terne que je détectais autour d'eux avait disparu, laissant place à cette auréole rougeâtre, pareille à celle que les guérisseurs avaient sur les fresques de la caverne. Je la voyais à présent telle qu'eux la discer­naient. Je n'étais plus mortelle.


  - Non !


  Je hurlai, mais ma voix m'abandonna. Je m'acharnai sur mes liens jusqu'à ce qu'enfin je renonce et me mette à pleurer. Secouée de violents sanglots, je laissai les larmes ruisseler le long de mes joues. Je tentai de les éponger, avant de me rappeler que j'étais attachée.


  



  On me pinçait le bras. Fort. J'ouvris les paupières et le visage de Violette emplit mon champ de vision.


  - Tu t'es sans doute évanouie, déclara-t-elle sur un ton dénué d'émotion. Un symptôme fréquent durant l'éveil qui suit une mort aussi brutale.


  - Pourquoi me garder ici ? rugis-je.


  Je regrettais de ne pas avoir les mains libres pour lui ar­racher les yeux.


  - Tu as attiré Vincent dans un piège et il était à ta merci. Qu'est-ce que tu veux de moi ?


  - Pourquoi ? répéta-t-elle en se tapotant le menton. Parce que, chère Kate, tu es le Champion. Or je désire ton pouvoir. Voilà tout.


  Elle se tourna vers Louis.


  - Va lui chercher de l'eau. Il ne faudrait pas que notre élue se déshydrate avant d'être en pleine possession de ses moyens.


  Louis s'exécuta et sortit.


  J'avais envisagé toutes les explications, mais celle-ci me laissa pantoise. Violette approcha une chaise du lit. Elle a perdu l'esprit, pensai-je. Déjà sérieusement déséquilibrée, sa soif de domination avait achevé de la rendre folle.


  - Tu es encore plus cinglée que je ne le croyais.


  - C'est un point de vue. « Rusée » serait un adjectif plus approprié. Observatrice. Ou même perspicace. J'avais parié que tu deviendrais une revenante et mon instinct ne m'a pas trompée. Puisque Vincent n'est pas l'élu, ce qui est apparu douloureusement évident après l'échec du transfert...


  Elle caressa d'un geste machinal sa cicatrice puis plissa les yeux en constatant soudain l'absence de son doigt.


  - ... alors il y avait de fortes chances pour que ce soit toi.


  Je la regardais sans comprendre. Elle poussa un soupir agacé.


  - D'après la prophétie, le Champion possède des « qualités occultes » de communication, de persuasion et de per­ception. Le sens de ces mots m'échappait, jusqu'à ce que je songe qu'« occulte » pouvait signifier « caché » et que ces qualités pouvaient être antérieures à sa métamorphose. Il aurait donc disposé de ces aptitudes à l'état de mortel.


  « Vu sous cet angle, le plus évident était la communication. J'imaginais Vincent capable de communiquer avec toi durant ses errances, alors que c'était précisément l'inverse ! C'est toi qui possédais ce don si particulier.


  Elle se rapprocha pour mieux guetter mes réactions.


  - Tout le monde à l'hôtel Grimod te mangeait dans la main, y compris ce vieil ours de Jean-Baptiste, qui évite pourtant tout contact superflu avec les mortels. Au mépris de son instinct, Vincent s'est ingénié à poursuivre votre re­lation et le reste du clan t'a aussitôt adoptée. Voilà ce que j'appelle faire preuve de « persuasion ». Et puis, avant notre petite escarmouche à Montmartre, Vincent m'avait confié ta capacité à distinguer l'aura des numa, pensant que ta présence parmi nous aurait pu accentuer ce sixième sens. Mais seule une perception accrue permet cela.


  Elle secoua sa chevelure, fière de son raisonnement. J'aurais voulu lui répliquer qu'elle et sa théorie grotesque pouvaient aller au diable, mais elle n'en avait pas terminé.


  - Il nous reste l'indice le plus probant, reprit-elle en croisant les bras d'un air impatient, que nous avons labo­rieusement extorqué à la guérisseuse, et selon lequel le Champion aurait anéanti le chef du clan ennemi. Vincent s'était certes emparé de ton corps pour tuer Lucien, mais c'est toi qui as lancé ce couteau...


  « Lorsque enfin, j'ai cessé de me focaliser sur Vincent et songé à toi, tout est devenu limpide. Et nous y voilà. N'étant ni guérisseur ni voyant, je ne perçois pas ton aura "brillante comme une étoile", ainsi que l'annonce la prophétie. Mais j'ai décidé de courir le risque et de te supprimer, une fois que tu seras complètement animée. Mon petit doigt me dit que j'ai de grandes chances de réussir !


  Prenant conscience de ce qu'elle venait de dire, elle frotta une nouvelle fois son moignon.


  - N'oublie pas, Kate, ajouta-t-elle, mielleuse. En t'offrant à moi en sacrifice, tu m'as laissé la possibilité de m'emparer de tous tes pouvoirs.


  Non, m'obstinai-je. Elle se trompe. Mais je me tus. Je ne voulais pas lui donner la satisfaction de me sentir hésiter. Voyant que je ne réagissais pas, elle se leva afin de prendre quelques notes sur un carnet.


  Je fermai les yeux et méditai ces révélations. Je refusais d'y croire. Je ne pouvais pas y croire. Comment aurais-je pu être ce Champion ? D'après les descriptions, c'était un être mythique, une sorte de rédempteur des zombies. Avec effroi, je réalisai que je remplissais au moins l'une des conditions : j'étais devenue un zombie. Une larme roula sur ma joue à cette idée, mais je devais me ressaisir.


  Bran avait toujours employé le pronom masculin pour désigner l'élu. La prophétie faisait de même. Il ne pouvait s'agir d'un hasard. Tous semblaient convaincus qu'il s'agissait d'un homme. Bran n'aurait-il pas de lui-même corrigé cette erreur s'il avait pressenti mon aura ? Pas néces­sairement... Il ne savait peut-être pas. Après tout, je n'étais pas encore un revenant.


  Et tout à coup, un détail me revint. Peu après ces terribles événements, à partir du moment où il avait touché la main de Jean-Baptiste et était devenu « voyant », il s'était mis à m'observer de manière étrange. Nerveuse, je m'étais de­mandé ce qu'il pouvait bien fixer. Mon aura, peut-être ? Je me rappelai ses yeux plissés, comme éblouis... Si cette fa­meuse auréole était aussi brillante que l'annonçait la pro­phétie, son comportement s'expliquait.


  Les indices s'accumulaient. L'évidence s'imposa à moi avec la violence d'une gifle. Bran ne cessait de répéter que le Champion n'était pas encore parmi nous. Il avait même refusé d'être présenté aux autres bardia afin de s'en assurer. Parce qu'il savait déjà que ce serait moi. Il y avait eu ces regards en coin, dès qu'on mentionnait le sujet... Il m'avait même laissée pénétrer dans le sanctuaire des guérisseurs.


  « Je suis heureux que tu aies pu la voir, avait-il dit à mon retour. Ça pourrait bien être ton unique chance. »


  Qu'avait-il voulu dire ? Les porteurs du signum bardia pouvaient y entrer à loisir ! Mais pas les revenants... Or il avait deviné ma métamorphose prochaine. Tout concordait. Depuis le début, il avait reconnu en moi l'élue.


  Le choc me submergea, telle une vague contre laquelle je ne pus rien. Stupéfaite, je regardai, immobile et impuissante, celle qui avait décidé de m'anéantir.


  - D'autres questions ? demanda-t-elle en refermant son carnet qu'elle glissa dans sa poche.


  - Qu'as-tu fait de Vincent ?


  - Il ne m'est plus d'aucune utilité, répliqua-t-elle. Je l'aurais tué, lui aussi, si je n'avais pas craint de gâcher ton sacrifice. Si tu avais donné ta vie pour rien, je n'étais pas certaine que la transformation aurait opéré. Alors je l'ai abandonné dans cette chambre d'hôtel...


  Ma tête retomba sur le matelas et je fermai les yeux. Vincent était vivant.


  - C'est ça, repose-toi, susurra-t-elle en me couvant du regard. Il te faudra encore au moins vingt-quatre heures pour retrouver tes forces. Même si, comme tu le vois, ajouta-t-elle avec un regard à mes entraves, je ne laisse rien au hasard.


  Elle tourna les talons.


  - Violette ?


  - Oui, Kate ?


  Elle se retourna, curieuse.


  - Bien entendu, j'espère que tu te trompes, déclarai-je avec un calme effrayant. Je ne voudrais surtout pas te donner de satisfaction supplémentaire. Mais si je suis vraiment le Champion, sache que le guérisseur préconise pour le transfert de te trancher toute la main, cette fois, et de dé­vorer un chat tout cru.


  Elle me fixa, les yeux ronds.


  - Avec un peu de chance, tu t'étoufferas avec.


  Enfin, son apparente sérénité vacilla. Avec un cri rageur, elle se rua sur moi pour m'asséner une gifle cinglante. Puis elle sortit, faisant claquer la porte derrière elle.


  Je reposai ma tête sur le matelas, un goût de sang dans la bouche. Et je souris.
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  La porte se rouvrit presque aussitôt sur Louis, chargé d'un plateau. À sa moue interloquée, je le devinai curieux de savoir ce qui venait de se jouer entre sa maîtresse et moi, mais il ne posa pas de questions. Sans un mot, il me servit un verre d'eau, me redressa pour me faire boire puis me donna un quartier d'orange.


  Ma colère se dissipa à mesure que j'étudiais son visage enfantin. Louis avait dû être un garçon un peu gauche avant que sa transformation ne lui confère le charisme trompeur des revenants.


  L'été précédent, Vincent m'avait expliqué qu'à leur éveil, leur physique devenait plus attirant. Ils développaient une sorte de magnétisme capable de mystifier les mortels. Attirés par leur apparence, ces derniers étaient plus enclins à leur faire confiance.


  Cela permettait aux bardia de sauver davantage de vies et aux numa d'appâter leurs proies, usant de leur charme comme d'un poison. Ma sœur l'avait appris à ses dépens en se laissant séduire par Lucien.


  Il est si jeune, songeai-je. Qu'a-t-il bien pu commettre pour connaître un tel sort ?


  Évitant mon regard, il se leva. Il se contentait de suivre les ordres de Violette, mais je le remerciai tout de même lorsqu'il quitta la pièce. Il s'immobilisa sur le seuil, me considéra d'un air surpris avant de m'abandonner à mes pensées.


  Le temps s'écoula avec une insupportable lenteur. Des courbatures atroces se propageaient dans tous mes membres, m'arrachant des larmes. Celles-ci n'étaient qu'une réaction physique à la douleur : la chair morte se ranimait. L'idée me fit frémir. Encore un élément dont Vincent avait omis de me faire part.


  Il m'avait d'ailleurs épargné bon nombre de détails. D'abord parce qu'il n'imaginait pas que je puisse un jour en faire l'expérience. Aucun de nous ne l'aurait envisagé même si, au vu des arguments de Violette, je réalisais que nous aurions dû y songer. Si nous n'avions pas tous été persuadés que Vincent fût l'élu, nous aurions sans doute nourri quelques soupçons.


  Tout aurait été différent. Ma propre mortalité aurait cessé d'être un frein à notre relation. Le sort était cruel. Alors qu'il m'était enfin possible de passer l'éternité avec lui, nous allions être de nouveau séparés. Violette s'apprêtait à me tuer - une seconde fois - et à brûler mon corps.


  Qu'elle essaie ! défiai-je. Forte de ma colère, je me sentais tout à coup invincible. Je luttai avec la rage du désespoir pour me dégager de mes liens, m'agitant comme une for­cenée sur mon lit, mais je ne réussis qu'à m'entailler les poignets.


  Je mesurai le temps aux battements de mon cœur et aux variations de lumière. Ce devait être le milieu de la matinée lorsque Louis entra pour m'alimenter. S'alimenter dans une position horizontale s'avérait complexe. Mais j'avais si faim que je parvins à mâcher et avaler tout ce qu'il me présenta.


  - Quel âge as-tu ? murmurai-je enfin.


  Il ouvrit de grands yeux étonnés, puis la méfiance as­sombrit son regard. Il secoua la tête sans desserrer les mâ­choires. Ramassant son plateau, il sortit.


  Je fermai les paupières et essayai de me détendre, mais mes muscles secoués de soubresauts m'en empêchaient. J'aurais donné n'importe quoi pour me dégourdir les jambes, mais ne pouvais bouger que les mains et les pieds. Je me contentai donc de les agiter. Je remuai ensuite les doigts et les orteils et cherchai en vain à reprendre mon calme. Je ne pouvais rien faire d'autre que songer à mes proches, qui me croyaient morte. Une fois encore, ma fa­mille se trouvait plongée dans le deuil. Mon cœur se serra en les imaginant et je chassai cette idée pour mettre au point un plan d'évasion.


  J'observai le cadenas de la fenêtre et mémorisai la dispo­sition de la pièce. J'ignorais de quoi j'étais capable, il m'était donc difficile de préparer une stratégie. Je regrettais de ne pas avoir davantage questionné Vincent sur les aptitudes des revenants.


  Et si j'étais vraiment ce Champion ? Quels étaient ses at­tributs, déjà... ? Outre ses qualités « occultes » décrites par Violette, il était doué d'une force et d'une endurance extra­ordinaires. Possédais-je ce genre de pouvoirs ? Je tirai d'un coup sec sur les liens, sans effet. Ils tinrent bon. Pour la force, tu repasseras, me dis-je. Je n'avais plus qu'à espérer disposer de cette fameuse endurance. Car attachée à ce lit, j'allais finir par devenir folle.


  Dehors, le soleil atteignait son zénith et mon désespoir croissait avec lui. Violette estimait que je serais sur pied d'ici vingt-quatre heures. Il me fallait m'échapper d'ici là. Plus que l'échéance de cette seconde mort, c'était la crainte d'engendrer un monstre tout-puissant qui me taraudait.


  Je gardais en mémoire le récit de Bran, qui décrivait ce numa gonflé des pouvoirs du Champion indien et la dévastation qu'il avait pu causer avant qu'on ne par­vienne à l'arrêter. Déjà très influente, Violette n'avait aucune difficulté à trouver des adeptes. Dotée de force, d'endurance et de Dieu sait quoi d'autre, elle s'emparerait de la ville en un rien de temps. Je n'avais aucune envie de jouer les héroïnes, mais si le destin de Paris, du pays, voire plus encore, reposait entre mes mains, j'avais intérêt à filer d'ici.


  Mon infirmier muet reparut. Cette fois, j'avais la ferme intention de le faire parler.


  - Je sais que nous ne sommes pas censés communiquer, mais tu m'as l'air aussi jeune que moi et j'ai comme l'im­pression que tu préférerais te trouver ailleurs.


  Son expression obstinément neutre vacilla quelques ins­tants, mais il tint bon et continua à s'occuper de moi sans un mot. Enfin, j'avais entraperçu ce que j'espérais voir : la tristesse. Le désespoir.


  J'avalai mon quartier de pomme, cherchant une amorce de conversation. Où était ce pouvoir de persuasion dont j'avais tant besoin ? J'optai pour la sincérité.


  - Je n'ai jamais voulu ça, Louis. Je n'ai pas demandé à devenir le Champion, ni même un revenant. J'aimerais juste redevenir une fille ordinaire, une mortelle, et ne plus jamais revoir cette cinglée de Violette.


  Il se figea, désarçonné. Mon honnêteté, plus que ma colère, parut le surprendre. J'eus l'impression d'avoir touché une corde sensible.


  Il se leva, referma la porte et revint s'asseoir près de moi.


  - Elle m'a interdit de te parler, murmura-t-il. Je suis censé l'avertir à la moindre de tes tentatives pour me convaincre de t'aider.


  - Rien d'étonnant, puisqu'elle s'obstine à croire que je possède ce fameux pouvoir de persuasion. Elle doit te faire une confiance aveugle pour te laisser seul avec moi.


  - Confiance ? s'étrangla-t-il. Pourquoi penses-tu qu'elle reste sur ce bateau et ne s'éloigne jamais plus de quelques mètres ?


  Mon nez coulait abondamment. Je rêvais d'un mouchoir. Je reniflai et remuai la tête pour frotter mes narines contre mon épaule. Louis approcha aussitôt une serviette de mon visage et le tamponna délicatement.


  - Merci.


  Son geste m'évoqua tout à coup un souvenir.


  - Dans cette chambre d'hôtel... pourquoi t'es-tu excusé ?


  Il replia le morceau de tissu et se leva pour le poser sur la table. Depuis l'autre extrémité de la pièce, il m'observa avec hésitation. Puis il ferma les yeux et se massa le front.


  - J'allais avoir quatorze ans quand je suis mort. C'était il y a quelques mois, précisa-t-il, la gorge nouée.


  Avec un soupir, il s'approcha.


  - Je n'avais pas vraiment l'intention de le tuer. Enfin... si. Mais c'était sur l'instant... comme un coup de folie. Je haïssais tant ce type pour ce qu'il nous avait fait subir, à nous et à ma mère.


  Il réprima un frisson, puis secoua la tête. Je compris qu'il ne m'en dirait pas plus.


  - C'est juste que... je suis désolé de ce qui est arrivé. Je n'ai pas choisi ce que je suis devenu. Elle... m'a trouvé et a fait de moi son protégé alors que moi, je ne voulais qu'une chose : mourir. Même ça, ça m'est désormais impossible.


  Je ne sus que répondre.


  - Je dois m'en aller.


  Il tourna les talons.


  - Attends !


  - Quoi ?


  - Merci.


  - Merci pour quoi ? demanda-t-il, l'air soupçonneux.


  - Pour la serviette. Pour m'avoir parlé. Enfin... merci.


  - Je n'ai rien fait, répliqua-t-il, le regard perçant, avant de fermer la porte derrière lui.


  Étendue là, les yeux rivés au plafond, je songeai qu'au fond, Louis et Violette n'étaient guère différents. Le hasard avait fait d'eux ce qu'ils n'auraient jamais dû être. Lui était devenu numa par accident, tout comme elle n'était pas faite pour être une bardia. Il se voyait désormais condamné à la servir. Du moins jusqu'à ce qu'elle se lasse de lui. Ce qui, dans le cas d'Arthur, avait pris plus d'un demi-millénaire...
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  Quelques instants plus tard, je perçus une autre présence dans la pièce. On m'appelait.


  Kate.


  Je m'étais habituée à entendre Vincent dans ma tête, mais ce n'était pas lui. Je promenai mon regard autour de moi. Personne.


  - Qui est là ? demandai-je dans un murmure affolé.


  C'est Gaspard. Et il semble que tu n'aies pas besoin de parler à voix haute pour communiquer. Je comprends tes paroles avant même que tu ne les prononces. C'est très pratique.


  Je ne pus m'empêcher de sourire. Même par télépathie, sa voix demeurait inchangée.


  Que fais-tu ici ? Je croyais que tu avais quitté Paris avec Jean-Baptiste.


  En effet. Mais ton aura lui est parvenue jusqu'en Normandie, et il a tenu à rentrer sans tarder. Tout le monde te cherche. Jean-Baptiste nous a guidés. Ma pauvre enfant, dans quel piteux état tu es ! Tu es couverte de sang. Un vrai zombie...


  J'ignorai la remarque et poursuivis :


  Et mes grands-parents ? Et Vincent ?


  Ils sont tous sains et saufs. Ambrose et Charlotte ont mis tes grands-parents en sécurité, avant de retourner prêter main-forte à Vincent.


  Je poussai un soupir de soulagement.


  Où suis-je ?


  À bord d'une péniche. Elle se trouve encore aux abords de Paris, mais s'éloigne vers l'ouest. La voix de Gaspard se tut quelques instants, puis reprit : Comment te sens-tu ?


  Difficile à dire, avouai-je. Depuis combien de temps suis-je ici ?


  Violette t'a capturée il y a presque quatre jours. Je ne peux m'attarder, ou bien elle et ses hommes finiront par détecter ma présence. Vincent préfère ne rien tenter avant d'être certain que tu aies l'énergie suffisante pour te défendre seule. Impossible d'aborder ce bateau au beau milieu du fleuve. Mais nous ne devons pas laisser Violette mettre son plan à exécution.


  Le silence régna de nouveau durant de longues minutes.


  Vincent te dit : « Sois forte, mon ange », poursuivit-il enfin. Essaie de te libérer de tes liens, mais surtout ne bouge pas et fais mine d'être toujours attachée. Je reviendrai d'ici quelques heures.


  Gaspard ?


  Oui ?


  Je suis un revenant.


  Une si petite phrase paraissait dérisoire face à l'absurdité de la situation, mais je me sentis soulagée après l'avoir pro­noncée.


  Je sais. Il semble même que tu sois un peu plus que cela, chère Kate.


  J'en eus le souffle coupé.


  Comment l'as-tu appris ?


  D'abord par ton aura. Sa puissance exceptionnelle a alerté Jean-Baptiste jusque dans notre retraite, en Normandie. Il n'avait jamais rien perçu de pareil. Ensuite, Bran a fini par tout nous avouer : il l'avait deviné depuis le début, mais les lois des guérisseurs l'empêchaient de parler avant que tu ne te sois métamorphosée.


  J'avais donc vu juste. Bran savait. Devais-je être furieuse ou reconnaissante de son silence ? Peut-être avait-il tenté de m'avertir par de subtiles allusions ? C'était la seule façon de me mettre en garde sans trahir le secret des siens. Je ne les avais simplement pas comprises.


  Sois prudente, Kate, acheva Gaspard. Je reviendrai très vite.


  J'étais l'élue des bardia et, désormais, tous étaient au courant, y compris Vincent. Je m'interrogeai, supportant mal l'idée que ces bouleversements puissent altérer ses sen­timents pour moi. À maintes reprises, il m'avait répété qu'il ne me souhaitait pas cette vie de sacrifice.


  Mais ces considérations resteraient inutiles, tant que je ne me serais pas échappée. Une fois mon corps réduit en cendres et Violette investie des capacités du Champion, plus per­sonne ne pourrait l'arrêter. Mue par le dégoût, j'agitai mes mains. Je cherchai à vriller la corde en jouant des ongles, pour l'user. Je ne réussis qu'à m'irriter la peau et à m'écorcher les doigts. J'aurais voulu hurler, mais puisque Gaspard pouvait revenir à tout instant, je craignais d'alerter mes geô­liers. Immobile, je regrettai soudain de ne pouvoir dormir.


  Une éternité s'écoula puis Louis reparut avec son plateau. Cette fois, il laissa la porte ouverte derrière lui. Il redressa ma nuque pour me faire boire et me nourrit de quelques tranches de fruits et de noix, attendant patiemment que je mâche, puis avale.


  Je sentais bien que ce rôle ne lui plaisait guère. Il semblait serrer les dents à chacune de mes grimaces de douleur et ses yeux inquiets guettaient la moindre de mes réactions. Je ressentais pour lui une émotion qui, compris-je enfin, s'ap­parentait à de la sollicitude. Il aurait préféré échapper à l'emprise de cette folle, qui l'obligeait à me soigner pour mieux m'assassiner.


  Je décidai de suivre mon instinct.


  - Je t'en prie, Louis, aide-moi à sortir d'ici, soufflai-je dans un murmure.


  Il feignit de ne rien entendre et me présenta une noisette. Je la croquai, tout en me demandant s'il existait une mé­thode pour activer ce pouvoir de persuasion. Les yeux fermés, je me concentrai sur ce que j'attendais de lui. Je le visualisai en train de se lever, de fermer la porte et de me détacher. Rassemblant ce qui me restait d'énergie, je me repassai en boucle ce petit film, mouvement après mou­vement. Mais je sentis qu'on pressait un autre fruit contre mes lèvres. Je rouvris les paupières et il détourna aussitôt le regard.


  Il se redressa. Le désespoir s'empara de moi. Ma dernière chance s'envolait. Car, à moins de développer une force herculéenne en un temps record, jamais je ne sortirais d'ici par mes propres moyens. Mais alors qu'il s'éloignait, je remarquai un détail qui m'avait jusque-là échappé. Son aura rouge sang étincelait par endroits, zébrée de filaments couleur or. Je clignai plusieurs fois des paupières. Le fait de rester si longtemps allongée avait-il altéré ma vue ? J'avais beau plisser les yeux, l'éclat doré persistait.


  Se sentant observé, il s'immobilisa. Puis fit volte-face. Sans même m'adresser un regard, il se pencha sous le lit et tira sur l'une des cordes. Celle-ci s'enfonça dans ma chair. Figée, je cherchai à deviner ses intentions. Sans se retourner, il prit une clé dans sa poche et la déposa sur le rebord de la fenêtre avant de sortir en claquant la porte.


  Qu'est-ce que cela signifiait ? Je me redressai de mon mieux. Louis avait tendu la corde pour placer le nœud à proximité de mes doigts. Je m'autorisai un moment de répit, puis usai de mes dernières forces pour basculer sur le côté et m'attaquer à ce filin.


  Le nœud n'avait rien d'extraordinaire, mais il était si serré que je dus me servir de mes ongles. Des pas se rappro­chèrent. Je m'allongeai en retenant mon souffle. Le bruit s'éloigna et je me remis à la tâche avec une ardeur enragée, jusqu'à m'entailler le pouce.


  À force d'acharnement, je parvins à détendre la corde et tirai de toutes mes forces pour m'en libérer. Trois autres m'entravaient encore : l'une bloquait mes épaules, l'autre mes cuisses, et la dernière, mes pieds. Je défis les liens, chaque fois un peu plus vite, à mesure que je gagnais en mobilité. Enfin, j'étais libre.


  Gaspard avait disparu depuis plusieurs heures et je ne savais que faire. Fallait-il tendre les cordes sur moi et feindre de ne pas avoir bougé au cas où Violette reviendrait ? Je n'étais pas certaine d'être capable de l'affronter et n'avais aucun moyen de tester ma force.


  Si le combat restait exclu, je brûlais néanmoins de me dégourdir les membres. Et même de tenter une évasion. Ma main s'aventura vers ma poitrine jusqu'à sentir la déchirure de mon T-shirt. Elle était recouverte d'une épaisse couche de sang séché, il m'était donc difficile d'apercevoir la plaie. Je fis glisser mes doigts le long du sternum, où Violette avait planté sa dague. La peau me parut lisse. Aucune trace de blessure, pas même de cicatrice. J'en eus la chair de poule.


  Si le moindre doute concernant mon immortalité avait subsisté dans mon esprit, il venait de s'envoler. J'étais indé­niablement devenue un être à part.


  En m'asseyant sur le rebord du lit, je retrouvai un sem­blant de sensation dans les cuisses. Sans crier gare, un insup­portable fourmillement s'empara de mes jambes. J'essayai de me lever, mais chancelai aussitôt. Je restai quelques mi­nutes immobile, jusqu'à sentir de nouveau mes pieds. Je fis une nouvelle tentative puis m'approchai de la fenêtre en claudiquant. Chaque mouvement me mettait au supplice.


  La clé abandonnée par Louis s'insérait parfaitement dans la serrure du cadenas. Avec d'infinies précautions, je tournai la poignée. Je serrai les dents, redoutant de faire le moindre bruit, et poussai le battant, centimètre par centimètre. Après avoir tendu l'oreille, j'osai passer la tête dans l'entrebâil­lement. Le pont se trouvait deux mètres plus bas. Personne n'était en vue.


  Je tentai quelques mouvements des bras et des jambes, dans l'espoir de retrouver un peu de souplesse, puis en­jambai mollement la fenêtre. Cramponnée au rebord, je me laissai glisser sans un bruit.


  Du moins, telle était mon intention. Mais mes baskets couvertes de sang crissèrent sur le plancher, et le choc, dont j'aurais d'ordinaire pu me rétablir d'un bond, me cloua sur place. Je restai accroupie, les muscles perclus de crampes.


  Plusieurs secondes s'écoulèrent. Le cœur battant, je guettai Violette, craignant qu'elle ne me rattrape avant que j'aie pu me jeter à l'eau. Calme-toi et réfléchis, me dis-je. Mon regard parcourut le pont, à la recherche d'un objet contondant.


  Alors que je me redressais au prix d'un terrible effort, une main s'empara de mon épaule. En me retournant, je re­connus l'un des numa du Crillon, qui me toisait d'un air mauvais.
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  - Hé ! me cria-t-il.


  Avant qu'il ait pu donner l'alerte, je me saisis d'une rame accrochée derrière moi et le frappai à la tête de toutes mes forces. Malgré ma faiblesse, j'avais dû bien viser, car il s'ef­fondra à l'instant où un second numa fit son apparition. La voix de Violette retentit.


  - Que se passe-t-il ?


  Sans attendre, je me glissai par-dessus bord et me laissai tomber dans l'eau glacée.


  Avec des mouvements aussi coordonnés que possible, je pataugeai vers la rive. Champion ou pas, je n'avais pas gagné en force. Exténuée, affaiblie, je fendais les flots, propulsée par ma seule panique. Heureusement, j'avais été bonne nageuse de mon vivant.


  De mon vivant. Ma poitrine se comprima et je perdis la cadence. J'étais un monstre. Non, tu es un revenant, me repris-je en redoublant d'efforts.


  J'entendis derrière moi un plongeon. Puis un autre. Les numa se lançaient à ma poursuite, mais je ne pris pas le temps de me retourner. Je luttai pour gagner la terre ferme et chaque battement de jambes devenait une torture.


  Tout à coup, j'entendis une voix dans ma tête. Gaspard.


  Kate, nous remontons la rive pour te rejoindre. Mais nous n'arriverons pas à temps pour neutraliser les numa. Tu vas devoir te battre.


  Toi qui vois l'avenir, est-ce que je vais gagner ?


  Ça, je ne pourrais le dire.


  Quelques minutes plus tard, je touchai enfin la berge et me hissai sur le talus. Aucune habitation n'était en vue. Sans doute me trouvais-je dans l'un des parcs naturels des environs de Paris. Il n'y avait personne pour m'entendre, ou me venir en aide. Je serais seule face aux numa.


  Je continuai d'avancer. Mes vêtements dégouttaient d'une eau rougie. En quête d'une arme de fortune, j'avisai la branche basse d'un arbre mort. Je l'en arrachai et la débar­rassai de ses brindilles aussi vite que je le pus. Elle était lourde, mais similaire au gourdin dont je me servais durant mes entraînements avec Gaspard.


  Lorsque enfin je fis volte-face, je restai quelques instants interdite. La sinistre auréole qui ceignait le crâne des numa n'avait pas disparu, mais à cette distance, elle semblait dé­teindre sur les flots sombres et se dresser vers le ciel comme un jet de lumière.


  Quand je clignais des yeux, elle paraissait s'atténuer, mais retrouvait son intensité sitôt que je braquais mon regard sur eux. Elle diminuait cependant, à mesure qu'ils se rappro­chaient. Lorsqu'ils touchèrent la rive, le faisceau redevint un simple cercle de brume rougeâtre.


  Je n'eus pas le temps de m'expliquer ce curieux effet d'op­tique. Gaspard avait bien fait de m'avertir. Il était inutile de courir : ils m'auraient aussitôt rattrapée. Sans repère, je n'avais aucun moyen de fuir dans cette forêt et d'espérer m'en sortir.


  À peine avais-je levé mon arme qu'ils se ruèrent sur moi.


  En vain, j'essayai d'imaginer une stratégie avant de réaliser, face aux deux silhouettes râblées, que j'ignorais comment m'attaquer à deux numa en même temps... armée d'un simple bout de bois. Ne réfléchis pas : agis ! me repris-je. Avec une profonde inspiration, je tentai de retrouver mon « cocon », une sorte de transe dans laquelle j'avais appris à me glisser à chaque séance d'entraînement avec Gaspard.


  Je n'eus pas la possibilité de me concentrer. Mes doigts étaient en sang et une écharde venait se loger sous mon ongle. Pourtant, la douleur m'aida à rassembler mon sang-froid. Je titubai sous le poids du gourdin, mais parvins à le brandir pour heurter le premier numa à l'épaule.


  Il ne s'y attendait pas. Déséquilibré, il trébucha et s'écroula sur le sol avec un craquement sinistre. Il hurla de douleur.


  Le second s'avança. Je frappai de plus belle, mais, déstabi­lisée par le poids du bâton, le coup dévia et le toucha au genou. Il y était mieux préparé que son acolyte. Il chancela, mais demeura sur ses deux jambes. Il se jeta sur moi : j'es­quivai. Il se rétablit avant de charger à nouveau.


  Le premier se redressa. Ils étaient deux contre moi, mais cette fois, j'étais prête : peu à peu, je rentrai dans le rythme du combat. Tout ce que j'avais appris me revint d'un seul coup. J'étais maîtresse de mes mouvements.


  J'attendis, cramponnée à mon arme, et le premier des deux me fit face. Ils se contentaient de m'attaquer à tour de rôle. Comme Gaspard me l'avait expliqué, leur absence totale de discipline était leur plus grande faiblesse. À moins qu'un chef ne les dirige d'une main de fer, leur devise se résumait à « chacun pour soi ». J'en profitai et me concentrai sur un seul ennemi à la fois.


  Le numa rugit avant de s'élancer et reçut l'extrémité de mon gourdin en pleine épaule. Il bascula et, du coin de l'œil, je vis son équipier nous contourner pour m'attaquer par-derrière. Sans réfléchir, je pris de l'élan et l'empalai sur la partie pointue de ma branche.


  Quand je sentis l'arme traverser la chair, un haut-le-cœur me saisit. Une réaction bien humaine... N'y pense pas, me dis-je. Une seule hésitation, et je serais morte. Encore une fois.


  Le numa écarquilla les yeux. Il entrouvrit les lèvres, mais son cri résonna comme une plainte, tandis qu'il refermait ses doigts sur le gourdin. Sans lui laisser le temps d'agir, je tirai le bâton d'un coup sec et l'homme s'effondra.


  Basculant sur mes appuis, je me ruai vers l'autre pour viser la tête. Il saisit la branche au vol et me désarma, cependant ses mains ripèrent sur le bois trempé de sang. Il la lâcha. J'étais trop proche pour qu'il puisse la ramasser.


  Poussant un grognement furieux, il leva le poing, mais je réagis la première. Je me baissai pour l'éviter et lui décochai un coup de pied en pleine poitrine. Il fit un pas en arrière, mais plongea pour s'emparer du gourdin.


  Comme s'il maniait une batte de baseball, il me frappa dans le dos. La violence du choc me fit décoller du sol et je m'écroulai face contre terre. Le souffle coupé, la joue égra­tignée, je sentais les gravillons s'enfoncer dans ma peau. Bien que sonnée, je me relevai. Je crachai un mélange de sang et de terre. J'eus l'impression de voir des étoiles. Combien de temps me restait-il avant de perdre connaissance ? J'entendis le numa approcher. Je voulus fuir, mais il me rattrapa. Il m'empoigna par les cheveux et, de l'autre main, leva la pointe du gourdin. L'espace d'un instant, je sentis qu'il savourait son geste, jubilait même en éloignant ma tête du pieu pour mieux l'y empaler.


  Durant cette ultime seconde, c'est l'image de Vincent qui m'apparut. Je le revis, sur ce quai de la Seine, le visage inondé de soleil, les mains enfoncées dans les poches. Il m'adressa son sourire, légèrement de travers qui, je le savais à présent, signifiait qu'il m'aimait. Moi aussi, je t'aime, songeai-je. Je pris une dernière inspiration et mes frayeurs se dissipèrent...


  Alors que la pointe frôlait ma peau, un sifflement fendit l'air et le numa bascula sur le côté avant de s'affaisser sur le sol. Un tressaut nerveux parcourut son corps, mais la flèche logée dans sa tempe l'avait sûrement tué sur le coup.


  - Kate ! me cria Vincent.


  Avant que j'aie pu réaliser, il me serrait contre lui, si fort que je sentais son cœur cogner contre ma poitrine. Peinant à re­prendre mon souffle, je m'effondrai sur lui de tout mon poids. Il était là. Il me lâcha et écarta mes cheveux poisseux pour mieux me regarder. Ses doigts parcoururent mes joues, dis­persant la terre mêlée au sang. Devant son regard ému, mes yeux s'embuèrent.


  - Tu es vivante, articula-t-il enfin.


  - Pas vraiment...


  Je ne pus rien ajouter, car il m'enlaça de nouveau.


  - J'ai cru que je t'avais perdue pour toujours, chuchota-t-il en prenant mon visage entre ses mains pour m'embrasser.


  C'était tendre, profond. C'était mon premier baiser sous cette nouvelle apparence... depuis que mon cœur s'était arrêté, avant de repartir. Je n'étais ni morte ni vivante, et pourtant, il m'embrassait. J'avais imaginé qu'il ne voudrait plus de moi, que ses sentiments changeraient, mais mes craintes se dissipèrent aussitôt. Je répondis à son étreinte, oubliant ma peur, mes doutes, la peine qui accompagnait le renoncement et m'abandonnai au bonheur de nos retrouvailles.


  En me reculant, j'aperçus Charlotte, un arc à la main et son sourire malicieux aux lèvres. Elle rayonnait et pas uni­quement de joie. Car l'air qui l'entourait semblait saturé d'or et, au-dessus de sa tête, je reconnus l'auréole des bardia. « Aussi ardente qu'un feu de forêt », avait dit Gwenhaël.


  Vincent irradiait cette même lueur, brûlante comme des flammes.


  C'est ainsi que je les verrai, dorénavant, me dis-je, stupé­faite, tout en me demandant si je m'habituerais un jour à faire la distinction entre amis et ennemis de cette manière.


  Encore aurait-il fallu que je vive assez longtemps pour cela. Car si j'avais pu m'échapper, la guerre entre bardia et numa n'était pas terminée. Violette ne me laisserait pas m'en tirer aussi facilement et chercherait à se venger. Elle va tenter de me retrouver, pensai-je avec colère.


  - Désolée de vous interrompre, tous les deux, intervint Charlotte, mais la péniche de Violette a déjà filé et les autres nous attendent dans la voiture.


  Vincent acquiesça. Il couvrit mes épaules de son manteau puis pianota sur son portable. J'ignore qui était au bout du fil, mais il avertit son interlocuteur que nous étions en route et demanda que quelqu'un vienne se charger des numa.


  Charlotte me prit par la main.


  - Je sais que le moment est mal choisi et que tu te poses sans doute encore beaucoup de questions, mais...


  Les larmes aux yeux, elle abandonna son arc pour me serrer dans ses bras.


  - Bienvenue parmi nous !
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  Nous laissâmes la clairière derrière nous pour rejoindre la route, où quatre véhicules stationnaient, dont une ambu­lance. Deux revenants en uniforme de secouriste en sor­tirent, et s'enfoncèrent dans le bois avec une civière.


  - Nous ne nous déplaçons plus sans eux, m'informa Vincent. Il n'est plus question d'abandonner les corps des numa derrière nous. Il faut absolument en débarrasser la ville.


  - Comment évolue la situation ? demandai-je.


  J'avais conscience qu'il évitait d'aborder la question la plus préoccupante. J'ignorais pourquoi. Peut-être parce qu'il ne se sentait pas prêt, ou qu'il ne m'en croyait pas capable, ou encore que nous n'étions pas seuls. Je jouai le jeu, impatiente d'apprendre ce qui s'était produit en mon absence.


  - Mal, répondit-il. Nous en avons capturé une poignée dans certains des bâtiments cédés par Jean-Baptiste, mais la nouvelle s'est vite répandue et les autres ont pris la fuite. À présent, nous ne savons plus où les chercher.


  - En ville, la violence s'accroît de jour en jour, ajouta Charlotte. Depuis que Violette s'est emparée du pouvoir chez les numa, tout empire : suicides, maltraitances, meurtres... Les échauffourées entre bandes rivales se multi­plient en banlieue. Plus les numa viennent grossir les rangs du clan parisien, plus on dénombre de crimes. Nous n'ar­rivons plus à suivre.


  - Et vous avez passé ces quatre derniers jours à me chercher ? m'exclamai-je, horrifiée.


  - Bien sûr, rétorqua-t-elle, comme s'il s'agissait d'une évi­dence.


  Elle s'éloigna pour rejoindre la voiture, me laissant seule avec Vincent. Il s'arrêta, les yeux quelques instants rivés au sol. Le sujet devenait inévitable.


  - Tu sais que Bran t'a identifiée comme étant le Champion ?


  Je hochai la tête.


  - À présent, ça paraît logique, conclut-il.


  Dans son regard, je discernai de la compassion, mais aussi quelque chose que je ne pus définir. De la peur ? Il passa son bras autour de mes épaules et m'entraîna vers les voitures. Ambrose et Geneviève accoururent.


  - Katie-Lou, tu m'as donné la frousse de ma vie ! me lança ce dernier.


  Comme il m'observait d'un drôle d'air, je baissai la tête et pris conscience de mon apparence repoussante : tachés de sang et de boue, mes vêtements étaient en lambeaux. J'examinai mes doigts, crasseux et lacérés.


  - Le dernier chic du zombie, commenta Ambrose. Une vraie tenue de Championne !


  - Attention à ce que tu dis, Ambrose, ripostai-je. Ou je te pulvérise avec mon regard rayon-laser.


  - Tu peux vraiment faire ça ? demanda-t-il d'un air dubi­tatif.


  - À vrai dire, je n'en ai aucune idée.


  Je me forçai à rire et Ambrose m'enveloppa de ses bras massifs.


  - Tout se passera bien, petite sœur, me souffla-t-il, avant de m'aider à grimper sur la banquette arrière.


  Vincent, qui donnait des instructions à l'équipe de la pre­mière voiture, nous rejoignit.


  - Allons-y.


  Il s'installa près de moi tandis qu'Ambrose prenait la place du conducteur et Geneviève, le siège passager.


  - Je monte avec les autres, nous lança Charlotte.


  Ambrose la suivit des yeux, alors qu'elle s'élançait vers le second véhicule. La mâchoire contractée, il fit rugir le moteur et partit dans un spectaculaire tête-à-queue pour s'épargner une manœuvre.


  - Surdose de stéroïdes ? ironisa Vincent.


  - Tu plaisantes, c'est cent pour cent naturel, ça, répliqua son compagnon en se tapotant le torse.


  - Les deux mains sur le volant ! gronda Geneviève.


  - Oui, Maman. Pour ta gouverne, tu sais depuis combien de temps je conduis ?


  - Eh bien, ça fait plaisir de vous revoir, leur dis-je.


  - Comment te sens-tu ? me murmura Vincent.


  - Ça va.


  Mais à vrai dire, ça n'allait pas du tout. Le danger était écarté et j'étais saine et sauve, sous la protection de mes amis... de mon clan. Mais pour échapper à Violette, j'avais trop longtemps contenu mes émotions. Soudain submergée par les événements des derniers jours, je me mis à trembler.


  Vincent me prit dans ses bras et ne me lâcha plus. Après quelques minutes, les spasmes s'atténuèrent, mais je claquais toujours des dents et fus incapable de retenir mes larmes.


  Geneviève me jeta un regard compatissant et tenta un geste de réconfort.


  - Nous passons tous par une période d'adaptation pour nous faire à cette nouvelle existence. Dans des circonstances normales, nous t'aurions laissé du temps. J'ai moi-même pleuré pendant deux bonnes semaines quand Jean-Baptiste m'a retrouvée. Et il m'a fallu des mois pour enfin accepter ma destinée.


  - Je doute que Violette m'accorde un tel répit.


  - Non, confirma Vincent. Si elle ne nous a pas encore at­taqués, c'est parce qu'elle cherchait à s'emparer des pou­voirs du Champion. Maintenant qu'ils lui ont échappé, elle ne tardera pas à passer à l'offensive.


  « Du Champion. » Il en parlait à la troisième personne. C'était ça, la peur que j'avais lue dans son regard. Il n'avait pas plus envie que moi de me considérer comme tel. C'était décidément trop étrange et je n'étais même pas certaine d'en comprendre la signification. J'avais l'im­pression d'être une grenade qu'on venait de dégoupiller, sans savoir si elle allait imploser ou tout faire sauter autour de nous.


  - Est-ce que nous sommes prêts ? demandai-je, reléguant mes incertitudes au second plan.


  - Notre priorité était de te retrouver. Maintenant que tu es saine et sauve...


  Sa voix trembla.


  - ... maintenant que tu es avec nous, nous allons peaufiner la suite de notre plan.


  Je m'enfonçai dans mon siège, dépassée par ces perspectives.


  - Et mes grands-parents ? Et ma sœur ? Violette va chercher à se venger...


  - Ils sont déjà à l'hôtel Grimod, répondit Ambrose en me regardant dans le rétroviseur. Charlotte et moi les y avons conduits aussitôt après avoir quitté le Crillon. Nous les avons accompagnés chez eux afin qu'ils récupèrent quelques affaires, mais depuis, ils ne sont plus sortis.


  Je n'avais jamais douté que Vincent veillerait sur eux, mais j'éprouvais un immense soulagement à les savoir à l'abri de la forteresse bardia. Et soudain, une autre question me tra­versa l'esprit.


  - Est-ce qu'ils sont au courant... pour moi ?


  Vincent prit ma main et caressa ma paume.


  - Je le leur ai dit.


  Je sentis les larmes monter et retirai ma main pour les sécher.


  - Et... comment ont-ils réagi ?


  Dans le rétroviseur, il échangea un regard inquiet avec Ambrose.


  - Quand je suis revenu dans la suite de l'hôtel, expliqua ce dernier, Vincent gisait à terre, roué de coups. Violette et ses numa avaient disparu en emportant ton corps. Je l'ai tiré de là et l'ai ramené chez nous. Quand il est revenu à lui, il nous a raconté ce qui s'était passé.


  - En écoutant mon récit, renchérit Vincent, Bran a bien failli avoir une attaque. Il a avoué qu'il savait que tu devien­drais le Champion. Tu possédais déjà son aura et elle était si puissante qu'il avait même du mal à te regarder en face.


  « Je t'avais crue morte et, en quelques secondes, j'ap­prenais non seulement que tu étais l'une d'entre nous, mais aussi l'élue. L'espoir et le soulagement que j'avais ressentis ont été aussitôt supplantés par la certitude que Violette te retenait quelque part, pour mieux t'anéantir une seconde fois. Si je n'avais pas dû garder mon sang-froid pour orga­niser les recherches, je serais devenu fou.


  - Il était déboussolé, assura Ambrose. Je le connais depuis plusieurs décennies et je ne l'avais jamais vu dans un tel état. Arthur et moi avons dû nous mettre à deux pour l'em­pêcher de partir traquer Violette à lui seul.


  Durant quelques minutes, seul le ronronnement du moteur résonna dans l'habitacle.


  - Je me suis chargé d'annoncer la nouvelle à tes grands-parents, admit enfin Vincent. Comme moi, ils se sont rac­crochés à l'espoir que tu aies survécu.


  Songeant à la peine de ma famille, je fermai les yeux et posai la tête contre son épaule.


  - Jean-Baptiste est revenu deux jours plus tard, poursuivit Ambrose, en nous expliquant qu'il avait perçu une aura d'une puissance hallucinante...


  - Nous avons alors compris que tu t'étais animée et espé­rions te sauver avant que Violette ne mette son plan à exé­cution, acheva Vincent. Ne t'inquiète pas, Kate. Tes grands-parents seront soulagés de te retrouver. Ne t'imagine rien d'autre.


  - Je les appelle, proposa Geneviève en sortant son portable de sa poche.


  - Je ne peux pas... je ne peux pas leur parler, balbutiai-je. Pas au téléphone.


  - Ne t'en fais pas. Je vais juste demander à Jeanne de leur transmettre la bonne nouvelle. Ce sera sans doute plus simple pour eux.


  Elle composa le numéro et je perçus la voix de la gouver­nante à l'autre bout du fil.


  - Nous avons récupéré Kate ! Elle est bien vivante et...


  Hésitante, Geneviève chercha ses mots.


  - ... elle fait partie du clan, à présent.


  Un cri de joie étouffé retentit dans le haut-parleur avant que Geneviève raccroche.


  - Ambrose, mets de la musique, suggéra Vincent lorsque le silence devint trop pesant.


  Son ami s'exécuta et repositionna le rétroviseur. Geneviève se détourna aussi, comme pour nous offrir un peu d'in­timité. Affalés sur la banquette, Vincent et moi nous regar­dions sans dire un mot. Aucun de nous ne voulait parler le premier. Il baissa les yeux et, d'un geste distrait, effrita les traces de boue qui constellaient ma main.


  - Ce n'est pas ce que j'aurais souhaité pour toi, avoua-t-il alors, mais je préfère te savoir éternelle que morte.


  - Je sais.


  Je laissai échapper un long soupir en fermant les pau­pières. Quand je les rouvris, son visage frôlait le mien. Ses doigts caressèrent mes cheveux emmêlés.


  - Inutile de parler de tout cela maintenant, implorai-je dans un murmure. Si nous survivons aux prochaines se­maines, nous aurons tout le temps d'en discuter.


  Il acquiesça et se pencha pour baiser mes joues, mon front, chacun de mes yeux puis mes lèvres.


  - Ma Kate, qui était toute à moi et ne l'est plus, murmura-t-il avant de frotter d'une main lasse ses yeux injectés de sang. Maintenant, c'est au destin que tu appartiens.
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  Paris nous attendait sous un ciel rose pâle qui virait au pourpre. Les derniers rayons du soleil se faufilaient à travers la ville, déjà parée de lumières à l'approche du crépuscule. Parmi elles, je distinguai des faisceaux rouges dirigés vers les nuages et me demandai soudain si la fête foraine s'était de nouveau installée aux Tuileries.


  Au carrefour, la Seine m'apparut, sereine et rassurante. Depuis toujours, je voyais en elle un ruban bleu et im­muable, semblant mesurer le passage du temps dans cette cité sans âge. Apaisée, je saisis la main de Vincent et fermai les yeux jusqu'à notre arrivée.


  Les grilles du portail s'ouvrirent et trois silhouettes, assises sur le rebord de la fontaine, se levèrent à l'approche de la voiture. Je bondis pour me jeter dans leurs bras.


  - Oh, Katya, gémit ma grand-mère en m'attirant contre elle.


  Mon grand-père nous enlaça toutes les deux.


  - Princesse...


  Ma grand-mère examina mon visage.


  - Tu n'as rien ?


  - Je vais bien, Mamie. Rien qu'une petite empoignade avec deux numa. Mais c'est moi qui ai gagné, conclus-je en essayant de sourire.


  - Kate, nous étions si inquiets... commença mon grand-père.


  Je sentis sa gorge se serrer. Avec une raideur que je ne lui connaissais pas, il reprit :


  - Tu es là, maintenant. Rien d'autre ne compte.


  La phrase n'avait rien de spontané. Il paraissait chercher à s'en convaincre lui-même.


  Je comprenais sa détresse. La joie d'enlacer la petite-fille qu'il avait cru morte se heurtait à sa répulsion pour ce que j'étais devenue. Je ne pouvais guère lui en vouloir. Avec le temps, peut-être parviendrions-nous à nous y faire. En ad­mettant que nous en ayons un jour la possibilité. Car l'avenir paraissait bien incertain.


  Georgia ne prononça pas un mot jusqu'à ce que mes grands-parents me lâchent. Les yeux gonflés, rougis, elle semblait n'avoir pas dormi depuis des jours.


  - Kate, murmura-t-elle.


  Après celui de mon grand-père, je n'étais pas certaine de pouvoir endurer le regard fuyant de ma sœur.


  - Tu... tu n'as pas changé, souffla-t-elle en effleurant ma joue. Et tu ne changeras plus jamais. Tu auras toujours dix-sept ans, même quand je serai vieille. Même quand je serai morte. Je... je ne sais pas pourquoi je pleure, ajouta-t-elle avec un sourire triste. Je devrais sauter de joie. Prends ça, la mort ! s'écria-t-elle en levant mollement le poing. Bon sang, tu es immortelle, maintenant.


  - Violette ne l'entendra sans doute pas de cette oreille.


  Elle m'observa quelques instants, puis son regard d'ab­sinthe parut s'allumer.


  - Attends un peu qu'elle nous voie à l'œuvre avec une épée, menaça-t-elle avec un rire forcé. On va lui faire re­gretter d'être venue au monde, à cette garce.


  Elle m'attrapa par la main pour m'entraîner vers la maison. Vincent nous suivit avec mes grands-parents. Dans le grand vestibule, Jeanne vint à notre rencontre. Elle sécha ses larmes, me pressa contre son cœur, sans un mot, puis désigna la porte du petit salon.


  - Jean-Baptiste et Gaspard t'attendent, annonça-t-elle, avec un regard embarrassé à Vincent. Ils partiront juste après.


  Mes grands-parents semblèrent hésiter à se joindre à la réunion. Je les entraînai avec moi.


  - Venez, leur dis-je.


  En nous apercevant, Jean-Baptiste se leva. Il était étrange de le voir se comporter comme un étranger sous son propre toit.


  Bonjour, Kate, me souffla Gaspard par la pensée. Je répondis à voix haute, pour signaler sa présence aux autres.


  Je ne pouvais pas prédire l'issue du combat, mais j'étais certain que tu saurais régler leur compte à ces brutes, me glissa-t-il, le ton empreint de fierté.


  - C'est grâce à ton entraînement. Et surtout à Charlotte, qui ne rate jamais sa cible !


  Jean-Baptiste m'embrassa et posa ses mains sur mes épaules pour mieux me regarder.


  - Tu n'as pas changé du tout ! Tes yeux, tes pommettes, tes lèvres, tes cheveux... balbutia-t-il. Rien n'est altéré. Tu es l'une d'entre nous et pourtant, cela n'a pas modifié ton apparence. C'est incroyable.


  - Et pourquoi aurait-elle changé ? s'exclama Vincent avec un large sourire. J'étais déjà prêt à la suivre au bout du monde quand elle était mortelle. Elle n'avait besoin de rien d'autre pour convaincre l'humanité de placer son sort entre ses mains.


  Devant la tournure surréaliste que prenait cette conver­sation, je guettai la réaction de mes grands-parents. Mon grand-père jetait un regard envieux à la porte et le malaise de ma grand-mère devenait palpable. Georgia me regarda, les sourcils levés. Elle pensait comme moi, que cette dis­cussion était un peu déplacée.


  - Ainsi, reprit le vieux revenant, notre petite Kate était l'élue. Quand j'ai perçu cette lumière émanant de la pé­niche, j'ai tout de suite compris qu'un événement extraor­dinaire se produisait. Imagine ma surprise en apprenant que c'était toi, ma chère. Dire que tu te trouvais juste sous mon nez, durant tous ces mois, alors que je me persuadais que Vincent serait notre Champion.


  Il scruta mon visage, puis effleura ma joue.


  - A posteriori, cela paraît évident, poursuivit-il. Et je ne regrette plus de t'avoir permis de franchir cette porte, ce fameux jour où tu as découvert Vincent en sommeil, dans sa chambre. Se laisser abuser par une jeune fille était inex­cusable, mais je me sens moins honteux d'avoir cédé à l'in­fluence du Champion...


  - Je vais tâcher de le prendre comme un compliment, ré­pondis-je avec un sourire.


  - C'est bien la seule erreur que je puisse me pardonner, ajouta-t-il, soudain plus grave. Nos compagnons ont encore trop de choses à me reprocher. Et sur ces paroles, je prends congé. Allons-y, Gaspard.


  - Nous ne t'avons jamais demandé de partir, rétorqua Vincent en lui barrant le passage.


  - J'en suis conscient.


  Jean-Baptiste saisit sa canne dans le porte-parapluie et donna une légère tape à Vincent pour lui signifier de s'écarter. Celui-ci hésita, puis céda. Le vieil homme s'en­gouffra dans le vestibule et s'arrêta sous le chandelier mo­numental.


  - Je n'ai pas ma place, poursuivit-il, dans ce conflit manichéen où mes compromis ne feraient qu'entraver la lutte du camp des justes. J'avais peut-être de bonnes intentions, mais elles ne peuvent m'absoudre du péché que j'ai commis en voulant à tout prix protéger les miens. En fin de compte, cela n'aura servi à rien. Gaspard et moi devons partir. Au revoir, acheva-t-il en franchissant la grande porte.


  C'était absurde. Vincent ne désirait pas cet exil, et moi non plus, d'ailleurs.


  - Attends ! criai-je.


  Jean-Baptiste hésita.


  - J'aimerais que vous restiez, insistai-je.


  Il se retourna, surpris.


  - Votre départ ne rendrait pas service au clan. Voilà plu­sieurs siècles que tu le diriges et maintenant, ils...


  Je bafouillai, puis saisis la main de Vincent.


  - Nous ignorons vers quoi nous allons. Vous devez nous aider.


  - Ma chère petite, n'as-tu donc pas entendu ce que je viens de dire ? se lamenta-t-il en dénouant sa cravate en soie, qui semblait soudain trop serrée. Après ce que j'ai fait, mieux vaut qu'un autre que moi se charge de guider les miens.


  - Tu n'as pas à les guider, objecta Vincent en s'approchant de son mentor. Tu m'as nommé à la tête du clan et j'ai ac­cepté de te succéder. Mais renoncer à ce rôle ne signifie pas nous abandonner. Je veux que tu restes. Nous le souhaitons tous.


  Le vieil homme parut soudain moins raide et, avec un soupir, il posa la main sur l'épaule de Vincent.


  - Je vais y réfléchir, mon garçon. Donne-moi quelques heures.


  Vincent acquiesça et Jean-Baptiste quitta la maison.


  À bientôt, me souffla Gaspard.


  - J'espère te revoir très vite, lui dis-je, tandis que Vincent refermait la porte.


  Derrière nous, ma famille m'observait toujours. Georgia plissait le nez d'un air répugné.


  - Quoi ? sifflai-je.


  - Navrée de gâcher la solennité du moment, mais...


  Elle se tourna vers mes grands-parents, prête à essuyer une rebuffade, puis reprit :


  - ... si tu ne prends pas une douche très vite, tu vas finir par me donner la nausée. Qu'est-ce que c'est que ce parfum ? « Eau de zombie » ?


  J'essayai de ne pas m'esclaffer, mais mon rire sonna comme un hoquet. Ma sœur retrouva le sourire. Mon grand-père secoua la tête. Ce n'était plus un homme mûr et déterminé qui se tenait devant moi, mais un vieillard usé. Il me serra contre lui, puis s'écarta.


  - Je t'aime, Kate, et tu n'imagines pas combien je suis soulagé de ne pas t'avoir perdue. Mais je ne me sens pas encore le courage de parler de ce qui est arrivé - ou de ce qui pourrait se produire. Ne m'en veux pas. Laisse-moi un peu de temps.


  Georgia le prit par le bras.


  - Viens, allons dans la bibliothèque.


  Mamie attendit qu'ils se soient éclipsés pour s'exprimer. D'un geste tendre, elle caressa mon visage, comme pour s'assurer que je n'étais pas un mirage.


  - Tout ce que j'aimerais faire, pour l'instant, c'est te ra­mener à la maison, verrouiller les portes et te préserver du reste du monde. Mais la réalité est bien différente pour nous, désormais. Nous ne pouvons même plus rentrer chez nous. D'ailleurs, si j'en crois ce que nous a dit Bran, c'est toi qui nous protégeras.


  - Mamie, je te jure de ne rien tenter d'irréfléchi...


  - Katya, arrête... coupa-t-elle. Comme ton grand-père, je préfère ne pas y penser. Je ne supporte pas l'idée de te savoir en danger. Mais souviens-toi que nous te soutenons et t'aimons toujours autant. Pour les détails, nous verrons plus tard.


  Elle déposa un baiser appuyé sur ma joue avant de me lâcher.


  - Jeanne m'a promis une tasse de thé, déclara-t-elle, avant de se diriger vers le couloir.


  - Tu es certaine que ça va ? me demanda Vincent lorsque nous fûmes de nouveau seuls.


  Prudent, il gardait ses distances et guettait ma réaction avant de s'approcher. Je lui tendis la main et l'entraînai dans l'intimité du petit salon, refermant la porte derrière nous. Il caressa mes cheveux et me regarda de haut en bas.


  - Charlotte rassemble le clan pour une réunion à la­quelle nous devrons tous les deux assister. Tu es vraiment éblouissante sous cette couche de boue, ajouta-t-il avec un sourire, mais comme le suggérait ta sœur, tu préférerais peut-être te débarbouiller...


  - Je sens vraiment le zombie ?


  - Tu sens très bon, affirma-t-il. Un petit parfum d'allu­vions...


  Je l'attirai tout contre moi et l'enlaçai.


  - Alors comme ça, j'ai quartier libre ?


  - Un peu, répondit-il.


  - Combien de temps ?


  - Assez pour prendre une douche, hésita-t-il. Pas assez si tu avais autre chose en tête.


  - Dix minutes, lui dis-je. Donnons-nous dix minutes.


  Son regard s'attarda sur mes lèvres et il s'obligea à fermer les yeux. Lorsqu'il les rouvrit, le regret se lisait sur son visage.


  - Kate, ce n'est pas de dix minutes que j'ai envie. Ça ne me suffit pas. Je veux des jours entiers. Si nous nous ac­cordons un moment ensemble, je serai incapable de te quitter. Il faudra qu'on me tire de ton lit pour aller affronter nos ennemis.


  - Rien qu'un baiser, alors ?


  J'avais à peine formulé ma requête que ses lèvres trou­vaient déjà les miennes. Je saisis son visage à pleines mains et l'embrassai, enfin, comme j'en avais tant rêvé.


  J'oubliai tout, jusqu'à la notion du temps. Plus rien n'existait d'autre que lui, moi et l'amour qui nous liait l'un à l'autre.


  Je fermai d'abord les yeux et, privée de ma vue, le toucher me parut accru. Je les ouvris, soudain plongée dans un bleu intense tacheté d'or. Je les refermai et je sentis son baiser me consumer. Je les rouvris et le vis frémir de désir.


  Ce temps passé ensemble ne nous appartenait déjà plus. Mais retrouverions-nous un jour cette liberté ?


  Pendant que mon bain coulait, j'explorai la chambre que Vincent venait de m'attribuer. En examinant la collection de précieux bibelots et tableaux, je finis par y déceler une certaine logique.


  Il y avait une aquarelle représentant le pont des Arts. Une maquette de barque rouge, près d'une tour Eiffel en cristal. D'anciennes jumelles d'opéra. Une vieille carte postale sépia de Villefranche. Une boîte d'allumettes du restaurant où nous avions déjeuné à New York.


  Je remarquai une toile cubiste de petit format, près de la fenêtre. Je me penchai pour admirer la composition frag­mentée, représentant un verre sur une table de café. En déchiffrant la signature, je manquai de tomber à la ren­verse : Vincent avait accroché un Picasso dans ma chambre.


  Dans la salle de bains, derrière la baignoire à pattes de lion, je découvris un énorme vase rempli de fleurs blanches. Soudain, je compris quel était ce délicieux parfum qui em­baumait la pièce et que je n'avais pas reconnu tout de suite : c'était celui des lilas.
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  - Je comprends ton point de vue, mais je ne le partage pas, arguait Charlotte.


  - D'après nos sources, renchérit Vincent, des dizaines de numa ont investi la capitale au cours des dernières vingt-quatre heures. Or nous ignorons leur lieu de rassemblement. Nous avons passé au peigne fin tous les immeubles cédés par Jean-Baptiste et nous n'en avons intercepté que huit. Cette mince victoire nous aura coûté cher, puisqu'ils ont aussitôt évacué les autres appartements. À présent, nous n'avons plus la moindre piste. Alors, si quelqu'un a une suggestion intéressante, ajouta-t-il à l'attention de Charlotte, surtout, n'hésitez pas.


  J'étais incapable de me concentrer. J'avais repris des forces et mon corps réclamait de l'action, pas une interminable réunion. J'étais prise d'une furieuse envie de faire le tour du quartier en courant, ce qui ne me ressemblait pas.


  Pendant que les autres se penchaient sur un plan de Paris, mon regard flâna du côté de la fenêtre. Je ne leur étais de toute façon d'aucune utilité. Je ne connaissais rien au Paris des numa et j'ignorais où on les avait repérés. Alors je laissai mon esprit vagabonder.


  Perdu dans ses pensées, Ambrose n'était guère plus concentré. Geneviève nous faisait face, aussi éblouissante que le jour où je l'avais aperçue pour la première fois, au café La Palette, avec ses longs cheveux clairs et des iris si pâles qu'ils semblaient presque gris.


  Pourtant, ce n'était pas Geneviève qu'Ambrose fixait, mais Charlotte, avec ses mèches d'un blond doré et ses pom­mettes d'un rose délicat. Avec une mimique de concen­tration, elle traçait une ligne reliant deux points sur la carte. Il tressaillit quand elle leva les yeux vers lui, puis vers chacune des personnes présentes pour leur exposer son plan.


  - Tu parais distrait, Ambrose, remarquai-je en m'asseyant près de lui.


  - Oui... la stratégie n'est pas vraiment mon fort. Je suis un homme d'action.


  À regret, il détacha son regard de Charlotte et fit gonfler ses biceps.


  - C'est pour mes muscles qu'ils me veulent, tu sais bien.


  J'éclatai de rire.


  - Je suis contente de retrouver Charlotte et Geneviève, pas toi ?


  Il acquiesça, braquant une nouvelle fois son regard vers la jeune fille.


  - Elle a changé, tu ne trouves pas ? déclara-t-il de but en blanc.


  - Eh bien, en dehors de ses cheveux plus longs, je n'ob­serve aucune différence notable, répondis-je en réprimant un sourire. Pourquoi ?


  - C'est qu'elle a l'air si... responsable, tout à coup. Elle a toujours eu la tête sur les épaules, mais depuis son retour, on dirait qu'elle a... gagné en assurance. Et maintenant qu'elle seconde Vincent... Jusque-là, je la considérais comme une petite sœur. Tu vois, le genre de fille qu'on a envie de serrer dans ses bras et de protéger. Mais quand je les regarde tous les deux prendre peu à peu le contrôle des opérations, bref... cette fille est une sacrée nana.


  Son visage exprimait un mélange de respect et d'émerveil­lement, et je dus me retenir pour ne pas bondir de joie en comprenant qu'il avait enfin fini par remarquer ce qui se trouvait juste sous son nez. Restait à savoir si les sentiments de Charlotte n'avaient pas changé. La tête appuyée contre l'épaule d'Ambrose, j'embrassai la pièce du regard et réa­lisai avec bonheur qu'à partir de ce jour, mon destin serait lié à ceux que j'aimais.


  Une fois encore, mes yeux furent attirés vers la fenêtre, où une lumière jaillissait au-dehors.


  - Qu'est-ce qui se passe ? demandai-je à Ambrose. Il y a une fête de quartier ou un festival organisé dans les environs ?


  - Non, répondit-il en fronçant les sourcils. Pas que je sache. Pourquoi ?


  - D'où viennent ces spots rouges ? Comme celui-là, là-bas, expliquai-je en le désignant.


  - Des spots ? Je ne vois rien, moi.


  - Là ! Ça recommence. Il y en a deux.


  Il parut sceptique.


  - Euh, non...


  - Enfin, Ambrose ! Ça ressemble à deux rayons laser pro­jetés à la verticale, à l'angle du pâté de maisons. Ne me dis pas que tu ne les distingues pas !


  Il m'entraîna près de la vitre.


  - Où ça ?


  - Lààà ! m'agaçai-je en lui montrant les deux colonnes lumineuses impossibles à ignorer. D'ailleurs, elles sont beaucoup plus larges que de simples spots. On dirait des faisceaux...


  Je m'interrompis, car l'étrange vision de la berge me re­venait. Ces lumières étaient pareilles à celles que j'avais vu émaner des numa à mes trousses, et qui s'étaient atténuées à mesure qu'ils se rapprochaient.


  D'un coup, tout devint clair. Un sens accru de la per­ception.


  - Vraiment, tu ne remarques rien ? insistai-je.


  Il scruta les ténèbres qui enveloppaient les alentours et me considéra d'un œil inquiet.


  J'interrompis la réunion et tous les regards se braquèrent sur moi.


  - Je crois que je sais localiser les numa.


  Dix minutes plus tard, tout le clan se retrouva dans la rue, face à deux des sentinelles de Violette. Charlotte s'approcha d'eux, la main sur son épée, cachée sous son manteau.


  - Qu'est-ce que vous fabriquiez dans le coin ? demanda-t-elle.


  Un seul osa répondre.


  - On surveille, marmonna-t-il en apercevant la silhouette immense d'Ambrose qui pestait derrière Charlotte.


  - Où se trouve votre chef ? reprit Vincent.


  - Même si je le savais, pourquoi je te le dirais ?


  - Parce que alors on épargnera vos misérables existences et on vous laissera filer, gronda Ambrose.


  - Ça m'étonnerait.


  D'un air de défi, lui et son compagnon dégainèrent leurs épées. Ambrose bondit en première ligne.


  - Tu as raison, ça m'étonnerait aussi, cracha-t-il en le transperçant de sa lame.


  Une seconde s'écoula, puis la silhouette s'écroula sur le sol. Le deuxième tomba presque aussi vite. Vincent essuya son arme sur le manteau du numa avant de rengainer.


  - Il faut les évacuer d'ici.


  Je réprimai un frisson en voyant Ambrose soulever le premier. Deux des bardia qui nous accompagnaient se char­gèrent du second et tous se dirigèrent vers l'hôtel Grimod.


  Le danger écarté, je les suivis, non sans éprouver une gêne obsédante. Ils n'avaient pas tué ces numa de sang-froid. Ces deux-là étaient armés et avaient cherché l'affrontement. Mais une impression dérangeante me noua l'estomac. Ce que j'éprouvais n'était pas de la pitié, c'était différent. Incapable de mettre un nom sur mes émotions, je levai les yeux vers Charlotte, qui rattrapait Ambrose.


  - Tu sais, il existe une tactique qui s'appelle « retenir les gens pour les interroger », grinça-t-elle.


  - Dans le feu de l'action, j'ai tendance à l'oublier, ré­pondit-il avec un sourire navré.


  Elle secoua la tête et rejoignit Vincent, qui ouvrait la grille. Ambrose croisa mon regard.


  - Qu'est-ce que je te disais : une sacrée nana ! lança-t-il, béat d'admiration.
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  Depuis la terrasse, sur le toit de l'hôtel Grimod, la ville s'étendait à nos pieds.


  De nuit, j'imaginais Paris telle une femme élégante, dans son satin noir et dont les lumières figuraient autant de perles scintillant à son cou. Ce soir, cette gracieuse vision était sillonnée de traits écarlates. Les plus proches s'éle­vaient sur la rive gauche comme des rayons lumineux tandis que les plus lointains, dans les environs de Montmartre, ressemblaient à de minces filaments incandescents.


  - Combien en comptes-tu ?


  À mes côtés, Vincent réchauffait ma main glacée dans la sienne.


  - Beaucoup.


  - Mais encore ? Quelques dizaines ?


  - Sans doute plus d'une centaine.


  Tous se turent. Mes compagnons fixaient l'horizon à la recherche de lignes invisibles pour eux.


  - Ils ne sont pas tous au même endroit, expliquai-je. J'en vois toute une bande là-bas, du côté du quartier chinois. D'autres sont massés aux abords de la Bastille. Quant aux autres, ils sont éparpillés tout autour de Montmartre.


  Les yeux rivés sur le sol, Vincent réfléchit avant d'enfin se tourner vers nous.


  - Nous avons besoin de renforts, déclara-t-il. Entre les bardia de Paris et ceux de ses environs, nous ne sommes pas plus d'une quarantaine. Nous pourrions neutraliser les groupes isolés, mais s'ils se rassemblent, nous sommes perdus. Qui d'autre pourrait nous rejoindre ?


  - Jean-Baptiste est avec nous, intervint Arthur. Dès que Gaspard s'éveillera, ils nous rejoindront.


  - Est-ce qu'il ne lui faudra pas un peu de temps pour se remettre ? remarquai-je.


  - Non. Il était en parfaite santé avant son sommeil. Nous, les vieux briscards, sommes debout aussitôt que nous nous animons. Ce sont les petits jeunes qui sont moins matinaux, plaisanta-t-il avec un clin d'œil.


  Pour quelqu'un sur le point de se jeter dans la bataille, Arthur faisait preuve d'une gaieté surprenante. Était-il im­patient d'en découdre avec Violette ou... ma sœur lui faisait-elle oublier le danger ?


  - J'ai contacté le clan de New York, m'avoua Vincent.


  - Tu veux dire Jules ? m'exclamai-je.


  - Non, je n'ai parlé qu'à Theo Gold. Mais il est censé l'avertir : je lui ai demandé de revenir de toute urgence avec un groupe de volontaires.


  Les autres acquiescèrent, mais ne semblaient guère opti­mistes. Le temps que Jules rassemble une équipe et arrive de New York, tout serait peut-être déjà fini.


  - Charles n'a pas donné de nouvelles depuis plus d'une semaine, s'agaça Charlotte. Je lui ai laissé des dizaines de messages, mais aucune réponse. Il gambade sans doute encore dans la montagne avec ses copains hippies, à essayer de déchiffrer le sens de la vie dans le marc de café. Je continue de l'appeler, mais si nous lançons l'offensive au­jourd'hui, ils ne seront jamais là à temps.


  En dépit de son air détaché, je la sentais réticente à en­gager la bataille sans son frère.


  - Très bien, décréta Vincent. Je vais mobiliser le clan à l'échelle nationale. Si vous avez des contacts à proximité auxquels je n'aurais pas pensé, prévenez-les. Nous déclen­cherons l'opération d'ici vingt-quatre heures. Si nous at­tendons plus longtemps, nous courrons le risque d'avoir à affronter des numa plus nombreux et mieux préparés. Nous devons frapper les premiers et vite, en profitant de leur désorganisation.


  Dans l'escalier, chacun dégaina son téléphone. Vincent me prit par la taille et me déposa un baiser sur le front avant de me regarder dans les yeux.


  - Tu penses être capable de nous accompagner ? Tu n'auras pas besoin de te battre. Il te suffira de nous guider jusqu'à eux.


  - Crois-le ou non, je rêve d'un peu d'action. Je me sens prête à courir un marathon.


  - Ça ne me surprendrait pas du tout ! Tu devrais te reposer un peu. Il n'y a pas vingt-quatre heures que tu t'es animée.


  - À vrai dire, j'ai encore du mal à réaliser...


  Je me dressai sur la pointe des pieds et pris son visage entre mes mains pour l'embrasser.


  - Je sais. C'est un peu la même chose pour moi, répondit-il avec son irrésistible sourire. Mais tâchons de mettre ça entre parenthèses le temps de nous débarrasser des numa.


  Tout à coup plus inquiet, il reprit :


  - Kate, je ne veux pas que tu te retrouves au milieu de la mêlée. Je ne doute pas de ton courage, mais tu es encore novice. Certes, tu es moins fragile qu'avant, mais n'imagine surtout pas que Violette ait renoncé à te capturer. Tu es son trophée. Chacun de ses hommes rêve de lui amener l'élue sur un plateau.


  - Je comprends.


  - Tu es peut-être le Champion, mais ça ne signifie pas que tu dois à tout prix jouer les héroïnes.


  - Ah non ? plaisantai-je. La prophétie dit pourtant que c'est moi qui vous mènerai à la victoire.


  - Contente-toi de nous mener jusqu'aux repaires des numa. Une victoire peut se mesurer de bien des façons. Aucun de nous n'est certain de sortir vivant de ce conflit. Et je compte faire en sorte que mon clan s'en tire sans aucune perte. Et surtout pas la tienne.


  Lorsque nous regagnâmes le premier étage, Bran m'at­tendait dans le corridor.


  - Kate ! s'exclama-t-il.


  Il semblait prêt à me serrer contre lui, mais se ravisa d'un geste gauche, laissant ses bras retomber le long de son corps. Je m'en chargeai donc, embrassant sa silhouette ma­lingre.


  - Je suis navré, s'excusa-t-il, la main en visière, mais je ne peux pas te regarder en face. Ton aura était déjà puissante quand tu étais mortelle, mais à présent, elle est aveuglante.


  - Pourquoi ne m'as-tu rien dit ?


  - Si je l'avais fait, que serait-il advenu ? Tu aurais pris des risques inconsidérés pour vérifier mes dires. Jean-Baptiste aurait pu te mettre en danger, lui aussi. C'est un brave homme, mais il était prêt à tout pour identifier son Champion...


  Il tenta vainement de lever les yeux.


  - Et maintenant, nous savons pourquoi. Pris à son propre piège, il désespérait de trouver une issue. En anéantissant les numa, il se serait libéré de ce pacte odieux qui le liait à eux.


  Je posai ma main sur son bras.


  - Bran, sais-tu en quoi consistent mes pouvoirs ?


  - Juste ce qu'en dit la prophétie. Mais tu as déjà rempli ton rôle le plus crucial : à toi seule, tu as réuni les doigts-de-feu et leurs alliés bardia, que des siècles d'histoire avaient séparés. Grâce à cela, tu as pu sauver ton Vincent. Quand je maîtriserai les dons permettant de venir en aide aux bardia, cette alliance n'en sera que plus bénéfique.


  Au prix d'un gros effort, il parvint à relever la tête pour me faire face. Il arborait tout à coup une expression inson­dable, où la tristesse semblait se mêler à l'espoir.


  - Sois prudente, Kate.


  Il se pencha et me donna une tape maladroite dans le dos.


  



  Charlotte m'attendait dans ma chambre avec ma tenue de combat. Elle-même était déjà habillée, prête à passer à l'at­taque. On m'avait monté un en-cas sur un plateau. J'engloutis l'une des gougères fondantes de Jeanne et me laissai tomber sur un siège.


  - Je meurs de faim !


  - Depuis quand tu n'as rien avalé ? me demanda-t-elle.


  - Depuis ma fuite. Violette me gavait pour que je retrouve mes forces plus vite. Elle n'aurait peut-être pas dû.


  Avec un pincement au cœur, je songeai alors à Louis, son triste et singulier compagnon.


  Les yeux dans le vague, Charlotte croqua dans une tranche de pomme.


  - Tu as l'air songeur, observai-je.


  - C'est Ambrose. Il se comporte bizarrement avec moi.


  - Comment ça, bizarrement ? C'est plutôt bon ou mauvais signe ?


  - À vrai dire, il me fait un peu peur. Il n'arrête pas de me dévisager et je me demande s'il conteste la décision de J.-B. de me nommer en second. Il attend peut-être que je fasse un faux pas...


  - Mmmh, fis-je en esquissant un sourire.


  Avant que j'aie pu éclater de rire, quelqu'un frappa à la porte. Arthur passa la tête dans l'entrebâillement.


  - Quinze minutes, annonça-t-il.


  Mon cœur s'emballa et une certaine nervosité s'empara de moi. Ce ne serait pas mon premier combat, mais jusque-là, aucun n'avait été préparé. Jamais je n'avais eu le temps d'y réfléchir.


  - Celui-là, on peut dire qu'il en pince pour ta sœur, com­menta Charlotte lorsque Arthur s'éclipsa. Mais elle a décidé de ne pas précipiter les choses, on dirait.


  - Sans doute parce que nos grands-parents en feraient une attaque s'ils apprenaient qu'une autre de leurs petites-filles s'est entichée d'un revenant.


  - Qu'ils le veuillent ou non, ils sont dans le secret, à présent. Tu fais partie du clan et ils ne peuvent plus l'ignorer.


  Mais leur réaction ne m'avait pas échappé : un mélange de joie, de soulagement, d'horreur et de désespoir. Parviendraient-ils un jour à me considérer comme avant ?


  - Alors ? repris-je pour changer de sujet. Qu'est-ce que ça fait d'être le lieutenant de Vincent ?


  - J'ai l'impression d'être née pour ça. C'est le rôle auquel j'aspirais depuis près d'un demi-siècle... Allez ! Il est temps de te préparer. Je t'attends dans le vestibule, conclut-elle en se levant.


  - Charlotte ?


  - Oui ?


  - S'il te plaît, ne t'en va pas.


  Elle me jeta un regard étonné, puis s'approcha aussitôt pour me réconforter.


  - C'est le grand saut, n'est-ce pas ? me demanda-t-elle.


  - Tu l'as dit.


  Elle s'approcha du lit et me tendit un pantalon en cuir.


  - Violette choisit mal son moment. Tu ne devrais pas être confrontée à tout ça avant même de savoir de quoi tu es capable. Mais il faut rester soudés. Toi, moi, Ambrose, Vincent et tout le reste du clan. Ne jamais faire cavalier seul. Et tu appartiens à l'équipe désormais. Ensemble, on va gagner cette bataille : j'en suis certaine.


  Rassérénée par le courage contagieux de Charlotte, je passai mes vêtements de protection avec davantage d'assu­rance. Et soudain, tout devint évident. Une étincelle d'en­thousiasme enflamma mon esprit. J'étais une bardia. Prête ou pas, j'étais faite pour cela !
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  Une heure sonnait lorsque nous quittâmes l'hôtel Grimod. J'étais heureuse de cette escapade tardive : mes grands-parents ne s'apercevraient pas de mon absence. Avec un peu de chance, nous serions de retour avant leur réveil.


  Le plus proche groupuscule de numa se trouvait juste au nord, là où trois faisceaux rouges s'élevaient dans la nuit. Nous traversâmes le pont du Carrousel, puis la cour du Louvre, laissant la pyramide derrière nous.


  Vincent marchait à mes côtés et se retournait de temps en temps pour s'assurer que les autres suivaient. Cinq escouades de bardia armés jusqu'aux dents s'apprêtaient à aborder trois numa isolés. Pourquoi alors mon cœur cognait-il si fort dans ma poitrine ?


  Nous empruntâmes une rue étroite et je désignai un portail grand ouvert entre deux immeubles.


  - Les lumières viennent de là, annonçai-je.


  - C'est une galerie couverte, m'apprit Charlotte. Elle est sur­montée d'une verrière et toutes les boutiques seront fermées à cette heure-ci. Mais il y a des appartements au-dessus...


  Satisfait, Vincent sortit son portable pour contacter le premier groupe de nos renforts.


  - Arthur ? Nos cibles sont quelque part dans le passage du Grand-Cerf. Amène ton équipe devant l'entrée de la rue Saint-Denis. Bloquez-leur la sortie. Et appelle l'ambulance. Nous aurons trois corps à évacuer.


  - Nous... nous allons les piéger pour... les tuer ? Comme ça ? murmurai-je.


  - Kate, ce sont des numa. Des meurtriers. Si nous ne le faisons pas, eux n'hésiteront pas.


  Je hochai la tête, mais n'en étais pas moins épouvantée.


  À l'intérieur, les devantures étaient plongées dans l'obs­curité. Seules quelques fenêtres à l'étage restaient allumées. À notre approche, l'une d'elles s'éteignit et des bruits de pas résonnèrent dans l'escalier. Une porte, au centre de la galerie, s'ouvrit et deux individus en sortirent. L'écho de leurs pas sur le damier des carreaux était assourdissant.


  - Ne bouge pas, me murmura Vincent.


  Il s'avança, ses compagnons sur les talons. Un carré de lu­mière éclaira furtivement le visage des deux hommes. Nicolas et Louis : le lieutenant de Violette et son nouveau favori, au même endroit, au même moment. La cachette promettait d'être intéressante.


  En reconnaissant le jeune numa, je ne pus m'empêcher de leur emboîter le pas. Quand je ne fus plus qu'à quelques mètres, les faisceaux lumineux disparurent, comme sur la rive du fleuve.


  Les reflets dorés palpitaient toujours sous l'auréole de Louis ; une lueur d'espoir, prisonnière de cette brume de sang. L'image me rappelait quelque chose, mais où l'avais-je déjà aperçue ? La caverne des guérisseurs ! Une fresque montrait l'un de ces personnages hybrides franchissant un cours d'eau pour rejoindre les bardia. C'était la scène de la rédemption. C'était en partie grâce à Louis que j'avais pu m'échapper. Il avait montré de la compassion envers moi et, que j'aie ou non fait preuve de persuasion, ce comportement allait à l'encontre de l'instinct numa. Était-il possible pour certains d'entre eux de renverser leur destinée ? De changer de camp ? Pas d'après Vincent. Mais s'il se trompait ? Violette, une bardia, avait bien renié sa nature : pourquoi l'inverse serait-il impossible ?


  - Nicolas ! cria Vincent.


  Les deux numa firent volte-face et dégainèrent.


  - Laissez-moi deviner, vous étiez venus faire quelques em­plettes, ironisa le plus âgé, qui paraissait néanmoins surpris de notre présence.


  - Non, rétorqua Ambrose. On avait envie de dépolluer le quartier et on a senti des déchets nocifs dans le coin.


  Nicolas l'ignora, ne quittant pas Vincent des yeux.


  - Alors comme ça, te voilà à la tête des bardia ? J'aurais pensé que notre chef t'intéresserait davantage que les sous-fifres dans mon genre...


  - Vous étiez trois, coupa Vincent. Où est l'autre ?


  Le regard de Louis s'aventura vers la fenêtre. Réalisant qu'il venait de se trahir, il brandit son épée à deux mains.


  - La porte ! cria Charlotte.


  Ambrose se posta aussitôt devant l'entrée de l'immeuble.


  - Préfères-tu en finir tout de suite ou passer la nuit à ba­varder ? siffla Vincent, tandis que ses compagnons tiraient leurs lames de leurs fourreaux.


  L'expression terrorisée de Louis me fendit le cceur.


  Tu n'as pas vraiment envie d'être là, n'est-ce pas ? pensai-je.


  Le garçon leva les yeux et jeta des regards affolés autour de lui.


  M'avait-il entendue ? me demandai-je, estomaquée. Puisque j'avais pu communiquer de cette manière avec Gaspard, pouvais-je faire de même avec un numa ? Il n'y avait qu'un moyen de le savoir.


  Louis, tu m'as révélé ton secret et j'aimerais t'aider. Serais-tu prêt à t'allier avec nous ? A renier les numa ?


  Hébété, il demeura immobile jusqu'à enfin me repérer. Il me regarda droit dans les yeux.


  Veux-tu échapper aux numa ? Es-tu d'accord pour t'unir à nous ?


  Il paraissait tétanisé.


  Alors ?


  - Oui ! cria-t-il avant de lâcher son épée et de lever les mains en l'air.


  - Qu'est-ce que tu fabriques ? cracha Nicolas.


  Je me précipitai vers lui, mais Vincent me retint par le bras.


  - Kate ! Qu'est-ce que...


  - Une amnistie. Je vous offre à tous les deux la possibilité de changer de camp.


  Nicolas éclata de rire, sans toutefois baisser sa garde.


  - Kate, qu'est-ce que tu racontes ? grinça Charlotte.


  Tous les autres échangèrent des regards interloqués.


  - C'est simple : ils ont droit à une seconde chance, comme tout le monde. Si on leur en donne l'opportunité, ils se dé­tourneront peut-être de leur existence passée.


  - Voyons, Kate, implora Vincent, tu sais bien que c'est im­possible.


  - Violette a bien renié son clan. C'est tout à fait possible ! arguai-je.


  - C'est la plus immuable de nos règles. À ma connaissance, jamais personne ne l'avait tenté avant elle. Quant à imaginer qu'elle puisse être inversée.... C'est impensable !


  - Au fond, votre Champion n'a pas tort, intervint Nicolas en abaissant son arme.


  - Plus un geste ! menaça Geneviève, en s'approchant de lui. Ne bouge plus d'un cil.


  Sans me quitter des yeux, Nicolas ignora son ordre et s'ac­croupit lentement pour déposer son épée sur le sol. Puis il se redressa, les paumes ouvertes.


  - Voilà si longtemps que je rêve de ce moment. Du jour où quelqu'un me demanderait mon avis...


  Louis étouffa une exclamation de surprise et dévisagea son compagnon.


  - Dire qu'il aura fallu attendre l'arrivée de l'élue pour qu'on pose enfin les bonnes questions. Vous imaginez que ça me plaît de me plier aux volontés de cette insupportable gamine, cette hystérique, cette narcissique ?


  Les uns après les autres, il contempla les visages incrédules de ses adversaires.


  - Bien sûr que non ! Alors, si vous me proposez de choisir entre mourir pour elle ou rejoindre vos rangs, ma réponse est...


  Comme un éclair, sa main plongea dans son manteau. Je ne compris tout d'abord pas son geste, jusqu'à ce que j'aperçoive le poignard enfoncé dans la gorge de Geneviève. La jeune femme émit un affreux râle avant de s'effondrer. Avec un hurlement rageur, Ambrose se jeta sur Nicolas, qui ramassait son épée.


  Le combat s'engagea et Vincent projeta Louis au sol, le plaquant à terre avec son pied.


  - Essaie un peu de tenter ce coup-là dans cette posture, gronda-t-il en levant son arme.


  Je me précipitai pour le retenir.


  - Ne fais pas ça ! criai-je en agrippant son bras.


  Ma détermination vacilla quelques secondes en voyant Charlotte se pencher vers le corps sans vie de Geneviève sur le sol, mais je me tournai vers lui.


  - Vincent, tu dois me croire. Je sais ce que je fais.


  Le groupe d'Arthur accourait vers nous. Vincent ferma un instant les yeux, déchiré, puis se décida.


  - On prend celui-là vivant, leur lança-t-il.


  - Tu plaisantes ? s'étrangla Arthur.


  Vincent libéra Louis et Arthur se pencha pour redresser le jeune numa par le col.


  - Qui est là-haut ? gronda Vincent.


  - C'est juste... l'un des nôtres, bredouilla Louis. Nous lui avons remis un stock d'armes de la part de Violette. Il est chargé de ravitailler les nouveaux arrivants.


  Vincent et Arthur s'élancèrent aussitôt par la porte restée ouverte et grimpèrent quatre à quatre les marches. Un cri retentit à l'intérieur de l'appartement. Le tintement des lames ne résonna que quelques instants.


  En me retournant, je vis que Nicolas était tombé. Il gisait sous son manteau de fourrure dans une mare de sang.


  Vincent se pencha par la fenêtre.


  - Nous l'avons eu, mais il a eu le temps de donner l'alerte. Prévenez les autres que des renforts ennemis sont peut-être en route.


  - Oh, mais ils sont déjà là, ricana une voix derrière nous.


  Une vingtaine de numa s'avançaient à l'entrée du passage.
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  Comment ne les avais-je pas vus venir ? Trop occupée à sauver Louis, je m'étais montrée négligente. Je fis un rapide décompte : avec le groupe d'Arthur, nous étions neuf. Dix, en admettant que Louis combatte à nos côtés.


  Nos autres escouades - une quinzaine de bardia en tout - devaient se trouver à proximité. Si aucun numa ne les avait interceptés en route, ils pouvaient encore arriver à temps. Mais pour l'instant, nous étions dépassés. Étrangement, je n'avais pas peur. Le danger ne faisait qu'accroître ma déter­mination.


  Je pris une profonde inspiration, sortis mon arme et me mis en garde. Tout mon corps vibrait d'impatience. Ça y est, je suis prête, compris-je, avant de me jeter sur le premier ennemi à ma portée. J'attaquai avant qu'il ait pu réagir et le blessai au bras. Désarmé, il se jeta à terre pour ramasser son épée et, à l'instant où il se redressait, je me fendis. Ma lame traversa sa poitrine et je l'en délogeai d'un mouvement sec.


  Il me fixa, les yeux exorbités. Les mains crispées sur sa blessure, il cracha un mince filet de sang et bascula en arrière.


  Le choc me priva de mon souffle. Je venais de tuer quelqu'un. J'attendis la vague de nausée qui ne tarderait pas à me saisir... mais seule l'adrénaline montait en moi. Je tentai de me raisonner. C'étaient eux ou nous : numa contre bardia, dans un combat à la loyale. Car cette mort permet­trait de sauver d'autres vies, me dis-je. Mais c'était l'an­cienne Kate que je cherchais à réconforter. La nouvelle n'avait pas le temps de réfléchir.


  Charlotte se battait à corps perdu. Elle avait éloigné Geneviève des combats. Dos à nous, Arthur et ses quatre compagnons ferraillaient pour neutraliser les ennemis surgis de l'autre extrémité de la galerie. Près de moi, Louis de­meurait immobile.


  Tu es avec nous ? insistai-je.


  Il hocha la tête et passa sa main dans ses longs cheveux châtain. Ramassant son épée, je la lui tendis avec un regard entendu. Un imperceptible sourire se dessina sur ses lèvres. Il se posta à mes côtés et nous nous avançâmes droit sur les numa.


  - Qu'est-ce que... ? s'exclama l'un d'eux, en le voyant charger.


  Louis n'était guère bon escrimeur, mais l'effet de surprise lui donna l'avantage. Son ancien compagnon n'hésita qu'une fraction de seconde, mais celle-ci fut décisive : nous frappâmes. D'autres les remplacèrent aussitôt. Je remarquai alors deux des hommes d'Arthur tombés à terre. Ambrose repoussait son assaillant d'un seul bras ; l'autre pendait mollement le long de son corps.


  Notre cercle défensif s'était rétréci, cerné par l'ennemi.


  - Et maintenant ? criai-je à Vincent, tandis qu'un numa moustachu se jetait sur moi.


  - On fait de notre mieux, me répondit-il en tirant une seconde épée de sa ceinture. Et si nous mourons, prions pour que nos compagnons arrivent à temps pour nous récu­pérer.


  J'enchaînais les parades lorsque, derrière le barrage ennemi, une vision terrible se profila : d'autres numa s'avan­çaient. Ils étaient une bonne dizaine. Ma bouche s'emplit d'un curieux goût de sang. Je pressentais la défaite. Nous étions perdus.


  L'apparence des nouveaux venus était surprenante. Leurs coiffures punk - des crêtes décolorées ou teintes de toutes les couleurs imaginables - tranchaient sur les lignes noires de leurs tatouages. Quand ils s'engouffrèrent dans la ga­lerie, une vague de speed metal engloutit l'écho de l'acier qui s'entrechoquait. L'un d'eux déposa son énorme stéréo portative au pied de la grille avant de pousser le volume au maximum. Il rejoignit ses compagnons, prêts à l'attaque.


  Les combats s'interrompirent et tous se retournèrent vers ces singuliers personnages. Je m'aperçus alors que leur au­réole n'était pas rouge, mais dorée. Des bardia ! Ils dégai­nèrent leurs lames et l'un d'eux s'avança.


  Ses longs cheveux noirs et hirsutes, aux pointes écarlates, semblaient lui faire une crinière. La bouche et les sourcils bardés de piercings, il avait souligné ses yeux de noir. Il chercha quelqu'un du regard et s'arrêta sur Charlotte, un petit sourire aux lèvres.


  - Hé ! Petite sœur !


  Charlotte manqua d'en lâcher son épée.


  - Pas possible ! s'écria-t-elle.


  Avec un hurlement de joie, elle reprit le combat et frappa d'une telle force qu'elle en décapita son adversaire. Le chaos s'installa tout autour de nous. Avec un cri de guerre reten­tissant, Charles et ses amis se jetèrent à corps perdu dans la mêlée, jouant du sabre et de la hache.


  L'adversaire d'Arthur lui donnait du fil à retordre. Les mouvements se perdirent dans l'éclat des lames. Notre ligne défensive s'élargit et mit les numa en déroute. Sonnant la retraite, deux d'entre eux s'enfuirent vers la sortie, très vite imités par les autres. Certains soutenaient leurs camarades blessés, mais la plupart ne songeaient qu'à leur propre survie.


  En cinq minutes, tout fut terminé. La musique assourdis­sante se mêlait aux râles d'agonie des ennemis tombés à terre, que les nôtres se chargèrent d'achever. L'un de nos sauveurs éteignit sa stéréo. Il surprit mon regard hébété, puis haussa les épaules.


  - Les gens sont moins enclins à alerter la police pour tapage nocturne que pour signaler des bagarres de rue. Enfin, c'est le cas à Berlin.


  - Tu n'as rien ? me demanda Vincent.


  Je le rassurai d'un geste : j'avais écopé d'une simple en­taille à l'épaule.


  Nous nous rassemblâmes pour faire le point : dix de nos ennemis gisaient sans vie sur le sol. Les fuyards avaient emmené deux blessés avec eux. Le corps de Nicolas de­meurait près de la porte, sous des lambeaux de fourrure ensanglantée. Trois des équipiers d'Arthur avaient péri. Quant à Ambrose, il s'était effondré contre un mur, le bras mutilé. Les jumeaux s'occupèrent aussitôt de lui.


  Il manque quelqu'un, réalisai-je alors dans un moment de panique. Je scrutai la galerie.


  - Geneviève ! Où est Geneviève ? m'écriai-je.


  Tous se retournèrent.


  - Elle était là il y a quelques minutes, dis-je en désignant l'endroit où Charlotte l'avait déposée.


  Celle-ci plaqua une main sur sa bouche et se rua vers l'ex­trémité du passage, Charles sur les talons. Ils jetèrent des regards éperdus autour d'eux, mais la rue était depuis long­temps déserte.


  Les jumeaux demeurèrent immobiles dans l'entrée, leurs silhouettes soulignées par la lueur des lampadaires. Puis Charlotte fondit en larmes dans les bras de son frère.
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  Cinq minutes plus tard, une ambulance s'arrêta à l'entrée de la galerie. On y chargea aussitôt les corps.


  - Je t'assure, mec. Je n'ai pas besoin d'ambulance ! pro­testait Ambrose.


  Vincent cherchait à le faire monter de force avec les morts et les blessés.


  - Tu n'es pas en état de rentrer à pied. Et tu ne peux pas prendre un taxi avec ce bras en sang.


  - Je monte avec toi, lui proposa Charlotte d'une petite voix.


  Devant son sourire triste, Ambrose céda.


  Le clan allemand toisait Louis d'un sale œil et je fis de mon mieux pour les tenir à distance. Vincent se tourna vers nous.


  - Tu es encore là, toi ? siffla-t-il d'un air mauvais.


  - Oui, répondit Louis.


  En dépit de ses airs bravaches, il avait l'air d'un enfant apeuré.


  - Kate, tu veux bien m'expliquer à quoi tu joues ?


  Eh bien, on dirait que les revenants en errance ne sont pas les seuls à pouvoir se servir de télépathie.


  Vincent eut un mouvement de surprise.


  - Tu veux dire que tu as négocié avec lui par la pensée ?


  - Louis m'a raconté son histoire sur la péniche, Vincent. Violette n'était pas le seul revenant insatisfait de son sort. Et Louis vient juste de se métamorphoser.


  - Depuis six mois, précisa l'intéressé en fixant ses pieds.


  - Il n'est pas devenu numa par hasard, mais je crois qu'il n'a aucune envie de suivre cette voie.


  Vincent leva les yeux vers la verrière, comme s'il y cher­chait une réponse.


  - Kate, qu'est-ce que tu attends de moi ? Je ne comprends pas où tu veux en venir.


  - Moi-même je l'ignore. Mais je suis certaine que l'em­mener avec nous est la bonne décision. Tu dois me croire.


  Il me dévisagea, ne sachant que répondre.


  - Kate, j'ai confiance en toi... mais pas en lui, ajouta-t-il, le regard braqué sur Louis.


  L'autre se renfrogna et enfonça les mains dans ses poches.


  - Je réponds de lui.


  Vincent eut un geste excédé et étouffa un cri de rage avant de se détourner, glissant au passage quelques mots à Arthur. Celui-ci s'approcha.


  - Il paraît que je ne dois pas te « lâcher d'une semelle », annonça-t-il à Louis.


  Tandis que nous nous dirigions vers la sortie, Arthur ne cacha pas sa curiosité.


  - Quoi ? s'agaça le jeune numa devant son regard in­sistant.


  - Alors comme ça, c'est toi le nouveau ? siffla l'autre, amusé. Six mois avec Violette et tu t'enfuis déjà ? Imagine devoir tenir cinq siècles.


  Louis l'observa avec des yeux ronds. Je les laissai en tête à tête et rejoignis Vincent, en grande conversation avec l'une des amies de Charles.


  - Nous resterons le temps qu'il faudra, expliquait celle-ci avec un fort accent allemand.


  Je détaillai sa silhouette malingre, sa collection de ta­touages, de piercings et ses cheveux bleus et courts coiffés en piques. Elle ressemblait à une petite sœur de Lisbeth Salander qui aurait mis les doigts dans une prise de courant.


  - Il n'y aura pas assez de chambres pour vous loger tous, mais de l'autre côté de la ville... poursuivit Vincent.


  - Nous n'avons pas besoin de lits, coupa aussitôt la jeune femme. Personne n'est en sommeil en ce moment.


  - Mais il vous faudra bien un endroit où ranger vos af­faires...


  - Nous partageons tout, y compris l'espace, répondit-elle, amusée par sa prévenance. Mieux vaut ne pas nous dis­perser. Tu dis que la grande bataille est sur le point d'éclater. Alors... considère que nous sommes déjà inséparables. On se regroupe chez les Franzosen ! cria-t-elle à son équipe.


  Ses camarades s'employaient à faire disparaître toute trace de l'affrontement et à rassembler les armes. Ils épongèrent le sang avec leurs T-shirts, qu'ils jetèrent dans des poubelles à l'extérieur du passage. Lorsque nous quittâmes les lieux, l'endroit paraissait intact. Les amis de Charles passèrent leurs blousons sur leur peau marquée de symboles, qu'ils arboraient comme des médailles. Ils échangèrent quelques mots complices en allemand.


  Sur le chemin du retour, nous retrouvâmes nos équipes perdues en route, elles aussi attaquées par l'ennemi. Elles n'avaient déploré aucune perte. Les numa avaient-ils hésité à se déchaîner en pleine rue ou avaient-ils simplement cherché à les retenir ? En tout cas, ils ne s'étaient pas at­tardés.


  Vincent rallia ses troupes et se dirigea vers la rue de Grenelle. La jeune chef du clan allemand m'observait avec intérêt. Je soutins son regard, mais elle ne baissa pas les yeux.


  - Je n'ai pas retenu ton nom, dis-je.


  - Uta, annonça-t-elle, ravie d'engager la conversation. Tu es l'élue.


  - Il paraît. Même si ça ne nous aura pas beaucoup servi ce soir. Si Charles n'avait pas reçu les messages de sa sœur à temps, nous étions cuits.


  - Charles n'a reçu aucun message, répliqua-t-elle en levant un sourcil percé. Nous organisions une retraite en mon­tagne, et là-haut, aucun réseau ne passe...


  - Alors... comment avez-vous su que... ?


  - J'ai « le don », expliqua-t-elle avec un large sourire. Je peux détecter les auras des revenants en éveil et je n'en avais jamais vu d'aussi puissante. Elle brillait à des cen­taines de kilomètres à la ronde. J'ai tout de suite compris qu'il se passait quelque chose. Le temps d'arriver et nous voilà...


  Devant mon expression interdite, elle éclata de rire.


  - Ça ne doit pas être facile à porter. Quels sont tes pou­voirs, au juste ?


  La question avait quelque chose d'embarrassant... qui me renvoyait à mes propres doutes.


  - À en croire la prophétie, je suis censée posséder une force considérable. Or je ne sais pas si tu as remarqué, mais je ne me suis pas vraiment distinguée dans cette galerie.


  - Il ne s'agit peut-être pas de force physique... Tu as l'air d'en avoir là-dedans, ajouta-t-elle en se frappant la poitrine. La vraie puissance n'est pas une question de muscles.


  En songeant à la description comique qu'avait fait Charlotte de ces « hippies gambadant dans leur mon­tagne », je me retins d'éclater de rire.


  - Tu sais, il y a quelques siècles de cela, l'Allemagne a elle aussi connu son Champion, m'apprit-elle. Il régnait un contexte politique et social trouble, le terreau propice à la trahison. Les numa avaient la mainmise sur le pays. Et notre élu est apparu pour nous guider et mener le combat contre nos ennemis.


  - Et alors ? Comment y est-il parvenu ? soufflai-je, le cœur battant.


  - Aucune idée. Les numa ont été anéantis et nous avons pu repartir de zéro. Quant à savoir comment il s'y est pris ou le genre de pouvoir dont il disposait, je ne saurais le dire.


  - Personne ne lui a posé de questions ?


  Uta hésita avant de répondre.


  - Il n'a pas survécu à la dernière bataille.


  Je feignis l'indifférence. Pas étonnant que Vincent ait évité le sujet. L'apparition du Champion ne garantissait pas sa victoire. Uta venait de me le confirmer.


  Pour autant, je ne regrettais pas cette métamorphose. J'étais promise à la mort et si je n'étais pas devenue une revenante, Violette m'aurait fait disparaître. On m'offrait une seconde chance, pas seulement à moi, mais aussi au clan parisien et aux mortels, qui ne se doutaient de rien.


  Je tentai alors d'imaginer la ville dominée par les numa. Le mal y régnerait en maître. Des images de rassemblements nazis, de propagande fasciste, de la terreur blanche franquiste défilèrent alors dans mon esprit. Je revoyais ces dictateurs et leurs répressions sanglantes. Les atrocités, les génocides... Voilà ce qui nous menaçait lorsque l'équilibre entre les forces se trouvait rompu. Face à de pareilles hor­reurs, je doutais soudain de pouvoir y changer quelque chose.


  J'avais en tout cas la chance d'être de nouveau auprès de mes grands-parents, de Georgia... et de Vincent. Je levai les yeux vers lui. Bien qu'en grande conversation avec Louis, il croisa un bref instant mon regard. Même préoccupé, je n'échappais jamais à son attention. J'étais consciente de ma chance.


  Le temps qu'il nous restait à passer ensemble était peut-être infime. Mais je décidai, sur un coup de tête, que cela n'avait pas d'importance. Nous n'avions peut-être plus que cette nuit, mais elle en valait la peine. Laissant Uta, je me dépêchai de rattraper Vincent.


  Sans même ralentir le pas, il passa le bras autour de mes épaules et m'attira contre lui. Louis achevait son récit.


  - ... depuis, je n'ai souhaité qu'une chose : effacer le mal que j'avais fait. J'aimerais pouvoir remonter le temps et agir différemment. Je n'ai jamais voulu devenir numa.


  - Ce n'est pas un choix, marmonna Vincent entre ses dents.


  - Peut-être, mais je suis prêt à tout pour échapper à ce destin, assura Louis avec ferveur.


  Nous franchîmes le Carrousel du Louvre avant de nous diriger vers le pont. Vincent adressa un signe de tête à Arthur, qui attrapa Louis par le bras pour l'entraîner à l'écart. Enfin, nous pouvions discuter seuls.


  - D'accord, Kate, concéda-t-il, je comprends ce qui a pu t'interpeller chez lui. Mais il reste un numa, quoi qu'il arrive. Son chemin est tracé et personne ne pourra rien y changer.


  - Vincent, je sais que ça paraît insensé. Mais Louis n'est pas comme les autres. Il m'inspire non seulement un sen­timent différent, mais il y a aussi son aura...


  - Son aura ? Elle est identique à celle de n'importe quel numa !


  - Oui, à un détail près. Le rouge est strié de reflets dorés et je suis certaine que ça signifie quelque chose. C'est comme s'il restait du bon en lui. Une lueur d'espoir. Je sais que ça va à l'encontre de toutes tes certitudes et de toutes tes croyances. Mais... Louis doit nous accompagner.


  Vincent s'immobilisa pour me faire face. Le flot de nos compagnons nous contourna sans s'arrêter. Il effleura ma joue et fit glisser mes cheveux entre ses doigts. Il me tint ainsi pendant d'interminables instants, sondant mon visage comme s'il tentait d'y déchiffrer un message dans une langue inconnue. Puis il se pencha pour m'embrasser.


  Lorsqu'il s'écarta, une étincelle illuminait de nouveau son regard indigo.


  - Très bien, accepta-t-il.


  - Tu es d'accord ?


  Il me prit par la main pour suivre les autres.


  - Non. Mais... c'est toi le patron, Kate.


  - Tu parles, grommelai-je. C'est toi que Jean-Baptiste a nommé à la tête du clan.


  - Oui, mais tu es le Champion, riposta-t-il avec un sourire amer. Et si je ne connais pas l'organigramme exact, je suis presque certain de devoir t'obéir.


  Je feignis de m'offusquer.


  - Je ne suis le patron de personne.


  - Ah, trop tard ! Puisque tu es déjà capable d'imprimer des pensées dans l'esprit des autres, de persuader l'ennemi de te délivrer et d'envoyer des signaux jusqu'en Allemagne pour appeler à l'aide avec ton aura cent mille volts... plus moyen de faire marche arrière !


  Il faisait son possible pour en rire, mais je le sentais aussi dépassé que moi.


  - Dommage que je n'aie pas obtenu tous les pouvoirs annoncés par la prophétie. Je ne m'en suis pas trop mal sortie, mais une force herculéenne n'aurait pas été de trop, là-bas.


  - Ces prophéties sont souvent approximatives. Qui sait, la force te viendra peut-être avec le temps.


  Il m'attira à lui et ne me lâcha plus, comme pour mieux me protéger de l'inévitable.
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  À l'hôtel Grimod, Jeanne nous attendait dans le vestibule.


  - Tout le monde s'en est sorti ? nous demanda-t-elle lorsque nous franchîmes la porte.


  - Que fais-tu encore là ? s'étonna Vincent. Il est trois heures du matin !


  - Je n'arrivais pas à dormir, avoua-t-elle. Il se passe quelque chose, je le sens. Et depuis le temps que je travaille ici, j'ai appris à me fier à mes intuitions. Il y a du pain cuit dans le four et j'ai préparé de quoi grignoter. Alors, y a-t-il des blessés ?


  - Ambrose aura besoin de soins, confirma Vincent, avant d'ajouter, à voix basse : ils ont tué et capturé Geneviève.


  Les yeux de la gouvernante se voilèrent. Vincent paraissait soudain exténué. L'arrivée de l'ambulance dans la cour in­terrompit leur échange et, séchant ses larmes, Jeanne se res­saisit. Charlotte s'extirpa du siège passager pour ouvrir les portes du fourgon.


  - Je me fiche qu'ils soient dans des sacs, grommelait Ambrose, installé à l'arrière. C'est la dernière fois que je monte dans une voiture pleine de cadavres !


  Avec un frisson, il sauta au bas du véhicule en soutenant son bras blessé.


  - Ils sont peut-être morts, mais ça ne les rend pas plus sympathiques.


  Charles apparut à son tour. Durant quelques instants, Jeanne le dévisagea avec étonnement, puis son visage s'illumina. Elle dévala les marches du perron pour se précipiter vers lui.


  - Mon Charles, tu es revenu ! roucoula-t-elle avant de se hisser sur la pointe des pieds pour l'embrasser. Que c'est bon de te revoir !


  - Idem, répondit Charles avec un large sourire.


  Elle s'écarta pour mieux admirer sa nouvelle allure.


  - Regarde-toi ! Tu sais, je n'aurais jamais cru dire ça un jour, mais ça te va très bien. Bien sûr, si je n'avais pas passé plus de temps avec toi qu'avec mon propre fils, tu me ferais une peur bleue. Mais tu seras toujours mon petit Charles.


  Elle le serra une dernière fois contre elle avant de se tourner vers Ambrose.


  - C'est sérieux ?


  - Il a besoin d'un médecin, répondit Charlotte tout en le débarrassant de ses armes.


  - L'affaire de quelques sutures, éluda Ambrose.


  - Fais-moi voir, ordonna la gouvernante.


  Il écarta un pan de son blouson et Jeanne fit la grimace.


  - Va t'allonger dans ta chambre. Je m'occuperai de nettoyer la plaie dès que j'aurai averti le docteur Dassonville. Pour les autres, cria-t-elle à la cantonade, allez déposer vos armes au gymnase. Vous y trouverez une trousse de premiers secours pour les égratignures. Et servez-vous dans la cuisine !


  Une sonnerie stridente monta au milieu du brouhaha. Louis sortit son portable et pâlit en observant l'écran.


  - Qui est-ce ? lui demanda Arthur.


  - C'est elle, chuchota-t-il, coupant l'appel.


  Quelques instants plus tard, c'est le téléphone de Vincent qui retentit. Il décrocha et enclencha le haut-parleur.


  - Tu as tué mon lieutenant et kidnappé mon compagnon ! rugit Violette à l'autre bout de la ligne.


  - Je plaide coupable du premier chef, mais Louis nous a suivis de son plein gré, clarifia Vincent.


  - Tu mens ! cracha Violette. Laisse-moi parler à votre pathétique Champion.


  - Je suis là, dis-je.


  - Je te donne une heure pour me retrouver aux arènes de Lutèce. Ramène-moi Louis et tu récupéreras le corps de Geneviève.


  - Aux arènes ? Et pourquoi pas ici ?


  - Trop risqué, décréta-t-elle. Et je ne tolérerai aucune ma­nœuvre suspecte. Rejoins-moi au centre de l'amphithéâtre. Dans une heure. Nous en aurons terminé avant le lever du soleil.


  Je perçus un cliquètement, puis la communication s'inter­rompit.


  - C'est un piège, assura Arthur.


  - Évidemment que c'est un piège, renchérit Vincent. Violette viendra avec ses hommes et elle sait très bien que Kate ne viendra pas seule. Elle va tenter de la kidnapper une seconde fois.


  - Que pouvons-nous faire ? interrogea Charlotte.


  - Il faut refuser. Nous serions tous massacrés, objecta Arthur.


  - Mais nous devons récupérer le corps de Geneviève ! insista Charlotte.


  - Je ne suis pas certain que ce soit une bonne idée, in­tervint une voix au-dessus de nous.


  Cramponné à la rampe de marbre, Bran descendait l'es­calier d'un pas traînant.


  - Ce n'est pas ce qu'elle aurait voulu.


  - Comment le sais-tu ? s'exclama Charlotte, interloquée.


  Le guérisseur s'avança vers nous.


  - Parce qu'elle me l'a elle-même confié.


  - Que veux-tu dire ? intervint Vincent.


  - Après notre retour de New York, Geneviève est venue me trouver. Elle avait appris ce que nous autres, doigts-de-feu, étions capables de faire et m'a demandé de disperser son esprit pendant son sommeil.


  - Mais enfin, pourquoi ? m'étranglai-je.


  - Depuis la mort de son mari, Geneviève n'a plus goût à l'existence. Son vœu le plus cher est de le rejoindre dans l'autre monde. Elle pensait en avoir assez accompli en tant que revenante.


  - Mais... objecta Charlotte.


  - Elle était déterminée, affirma Bran. Je n'avais pas encore pris ma décision, mais il semble que le destin ait choisi pour nous. Je vous conseillerais de la laisser partir.


  Un lourd silence retomba dans la pièce.


  - Nous devons tout de même récupérer son corps afin de procéder à la dispersion, décréta Vincent. En admettant qu'il ne s'agisse pas d'une ruse et que Violette tienne parole. Quoi qu'il en soit, Kate n'ira pas.


  - Comment ça, je n'irai pas ?


  - Ce n'est pas seulement toi que je cherche à protéger, Kate, mais nous tous. Les intentions de Violette n'ont pas changé. Elle n'a qu'un but : s'emparer des pouvoirs du Champion. Elle serait déjà en mesure de nous vaincre, puisque ses troupes sont deux fois plus nombreuses que les nôtres. Mais sa soif de pouvoir l'aveugle. Elle te veut à n'importe quel prix, et courra le risque d'un combat désor­ganisé pour te capturer. Tu ne dois pas y aller.


  - Tu n'as pas le droit de décider à ma place ! m'obstinai-je, furieuse.


  Il serra les dents.


  - S'il vous plaît, laissez-nous.


  Même s'il paraissait sûr de lui, je n'avais pas l'intention de céder.


  La pièce se vida, à l'exception de Charlotte.


  - Je dois rester... se justifia-t-elle, puisqu'il s'agit d'une discussion tactique...


  Les sentiments se trouvaient relégués au second plan. Car notre décision affecterait le sort de chacun de nos compa­gnons.


  - Je fais partie du clan désormais, décrétai-je. Et je ne compte pas me terrer ici pendant que les autres se battront à ma place. Je suis devenue le Champion pour une bonne raison. Quel que soit le sens de cette prophétie, qu'elle me conduise à la victoire ou à ma perte, je n'ai pas le choix. Je dois affronter Violette. J'en suis persuadée, c'est même une intime conviction, renchéris-je en posant ma main sur ma poitrine, contre le signum bardia. Je n'ai jamais été aussi décidée de ma vie.


  Il soutint mon regard, espérant peut-être que je changerais d'avis, puis voûta les épaules. Les yeux fermés, il cacha son visage entre ses mains.


  - Tu as gagné, murmura-t-il, les yeux baissés.


  Il se redressa presque instantanément.


  - Charlotte, rassemble nos troupes. Et dis-leur d'informer tous leurs contacts. Qu'ils se massent tous à l'entrée nord-est des arènes, dûment armés.


  Avec un signe de tête, Charlotte s'éclipsa.


  Vincent et moi demeurâmes seuls dans le vestibule. Il me regardait comme une étrangère, comme s'il me voyait pour la toute première fois. Une distance infranchissable semblait nous séparer.


  - C'est peut-être la fin, Kate. Ce pourrait être notre mort à tous. Et surtout la tienne.


  - Je le sais.


  - Quand j'ai appris que tu t'étais animée, raconta-t-il après une longue pause, j'ai d'abord éprouvé une immense joie. J'ai cru que nous tenions enfin la réponse à tous nos problèmes. Que nous serions enfin réunis pour toujours. Je regrettais que tu sois contrainte de suivre cette voie difficile, mais j'ai pensé qu'ensemble, nous construirions quelque chose de beau, de merveilleux.


  - Vincent, je....


  Il m'interrompit d'un geste.


  - Mais ce soulagement n'aura été que de courte durée, car Bran nous a ensuite révélé ta véritable nature. J'ai compris alors que tu ne serais plus jamais toi-même. Que tu por­terais à jamais ce fardeau : la survie des nôtres et la pro­tection de Paris, du pays tout entier peut-être. Du moins, jusqu'au jour où tu serais appelée à affronter les numa. J'avais conscience que, le moment venu, la victoire vers laquelle tu nous mènerais pourrait te coûter la vie. Une tragédie dont ni moi ni ta famille ne nous remettrions. Car tu pourrais très bien périr, Kate. Tu es leur cible.


  Je pris une profonde inspiration. Il avait raison.


  - Mes grands-parents et ma sœur n'ignorent plus les dangers auxquels les revenants sont confrontés. Ils savent ce que je risque et ont eu quelques jours pour l'accepter. C'est un peu comme si je m'engageais pour une cause qui me serait chère. Ma famille ne souhaiterait pas que je de­vienne soldat. Mais maintenant que j'en suis un, ils com­prendront ma décision.


  - Et moi ? insista Vincent. Est-ce que mes sentiments ne comptent pas ? La fille que j'aime veut s'offrir...


  Malheureux comme les pierres, il cherchait ses mots.


  - ... en sacrifice au dragon.


  - Non. La fille que tu aimes ne s'offrira à personne, le repris-je, amusée. Elle a d'ailleurs la ferme intention de botter les fesses du dragon.


  Vincent se jeta sur moi et m'enveloppa de ses bras.


  - Pas d'héroïsme inutile, d'accord ? souffla-t-il contre mon cou. Tu ne dois pas mourir pour nous.


  - Pas si je peux l'éviter. Et, Vincent, je n'irai nulle part sans toi. Si nous tombons, nous tomberons ensemble, promis-je en tâchant de sourire.


  - Ensemble, répéta-t-il, les yeux rougis, scellant cette pro­messe par un baiser.


  - Tu ne bougeras pas d'ici, s'emporta Vincent tandis qu'Ambrose tentait de se lever.


  - Il me reste un bras, rétorqua ce dernier.


  Mais il gémit lorsque Charlotte le força à s'allonger.


  - Tu vois ? Tu peux à peine remuer, dit-elle. Tu nous gê­nerais.


  - La bataille de la décennie... non ! Du siècle ! Et vous voudriez que je manque ça ? C'est une blague ?


  Le médecin se pencha pour lui administrer un sédatif.


  - Il fera effet dans une à deux minutes, annonça-t-il en reprenant ses instruments.


  - Je suis ton supérieur et c'est un ordre, grinça Vincent avant de quitter la pièce.


  Charlotte le suivit, mais Ambrose la retint par la main.


  - Attends, supplia-t-il.


  - Tu n'arriveras pas à me persuader, prévint-elle, l'air sévère.


  - Ne me cache rien, Katie-Lou, insista-t-il en se tournant vers moi. C'est la grande bagarre, cette fois, pas vrai ? Nous contre Violette ?


  J'échangeai un regard avec Charlotte, qui secoua imper­ceptiblement la tête.


  - Oui, soupirai-je.


  Ambrose ferma les yeux et se laissa retomber contre les oreillers.


  - J'y crois pas !


  - Ambrose, le raisonna Charlotte, nous ferons tout pour ramener le corps de Geneviève si c'est ce qui t'inquiète. Si tu viens avec nous, tu nous ralentiras. Je te promets de tout faire pour la sauver.


  - Geneviève ? Tu penses que c'est pour elle que je veux...


  Charlotte parut surprise.


  - Écoute, ma belle, dit-il en caressant sa main d'un geste nerveux. Vous êtes sur le point de vous embarquer dans la bataille la plus dangereuse que le clan ait connue. Ce sera peut-être LE combat. En plus d'être privé d'action, je vais me ronger les sangs à imaginer ce qui risquerait d'arriver.


  - Vincent et moi... s'offusqua Charlotte.


  - C'est pas pour Vincent que je m'inquiète, coupa-t-il. C'est pour toi.


  Nous y voilà, pensai-je. Avec un grand sourire, je quittai discrètement la pièce à reculons. Non qu'ils m'auraient re­marquée. Les yeux dans les yeux, plus personne d'autre n'existait pour eux.


  - Je me débrouille aussi bien que vous, répliqua Charlotte, les poings sur les hanches.


  - Je n'ai jamais dit le contraire.


  - Alors pourquoi... ?


  - Écoute, je resterai ici sans protester...


  - On ne te laisse pas le choix !


  - ... si tu fais deux choses pour moi.


  Ambrose ne plaisantait plus. Je ne l'avais jamais vu plus sérieux. J'aurais dû m'éclipser, mais j'en fus incapable. C'était un rebondissement de taille qui se jouait et, dissi­mulée dans l'entrebâillement, j'en attendais fébrilement la conclusion.


  - Lesquelles ? répondit Charlotte sur le même ton.


  - Promets-moi de revenir. Elle ne dit rien.


  - Et je veux un baiser.


  - Quoi ?


  - Je ne le répéterai pas.


  D'abord interdite, elle porta une main à sa bouche, les yeux brillants de larmes. Elle se laissa choir sur le rebord du lit, puis prit ses doigts dans les siens.


  Elle se pencha pour l'embrasser. D'un baiser tendre, lan­goureux. Celui qu'elle espérait depuis tant d'années.
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  Je refermais la porte sans bruit lorsqu'une voix retentit derrière moi.


  - Qu'est-ce qui se passe ?


  Je sursautai et me retournai sur ma sœur et sur son regard suspicieux.


  - Tu... tu m'as fait une peur bleue, soufflai-je en pressant une main contre ma poitrine.


  - C'est quoi, cette agitation ? Vous êtes invités quelque part ? ironisa-t-elle, les bras croisés.


  - Qu'est-ce que tu fais encore debout ?


  - Impossible de dormir. Puis en jetant un œil par la fe­nêtre, j'ai vu les Sex Pistols débarquer dans la cour. Alors je me suis doutée de quelque chose.


  Malgré ses yeux cernés et ses cheveux blonds en bataille, ma sœur paraissait plus belle que jamais. Je réalisai que je ne la reverrais peut-être pas. Je me pendis à son cou et la serrai contre moi.


  - Qu'est-ce qui t'arrive, Brindille ? chuchota-t-elle en me tapotant le dos. Je sais que tu es devenue la Wonder Woman des zombies, mais... c'est pour ça que tu pleures ?


  - Je ne pleure pas, répondis-je en tamponnant discrè­tement mes paupières. Je... je voulais juste te dire que je t'aimais.


  Elle me dévisagea un instant avant de pointer vers moi un index accusateur.


  - Toi, tu as prévu de faire quelque chose de dangereux ! Quoi ?


  - Rien qui vaille la peine de t'inquiéter.


  - Ah non ! Pitié, pas ce couplet-là ! gémit-elle, outrée. Je te connais, tu ne te comporterais pas de cette façon si tu ne prenais pas de gros risques. C'est donc pour ça que Jeanne est encore ici au beau milieu de la nuit et que la moitié de la communauté punk de Berlin a fait irruption dans le salon !


  Je la regardai sans répondre.


  - Très bien, Arthur me le dira, lui, s'agaça-t-elle en tournant les talons.


  Au même instant, Charlotte quittait la chambre d'Am­brose, un sourire béat aux lèvres et les joues couleur pi­voine. Elle saisit ma main pour m'entraîner dans l'escalier.


  - Depuis quand le savais-tu ? me demanda-t-elle.


  - Très peu de temps. Ambrose se croyait attiré par Geneviève parce qu'elle était inaccessible. Quand elle a été de nouveau libre, il a vite compris que son cœur penchait dans une autre direction.


  La mine radieuse, Charlotte voyait enfin un vœu de plu­sieurs décennies se réaliser. Elle dévala le reste des marches et s'engouffra dans le gymnase.


  Seule dans ma chambre, j'aspergeai mon visage d'eau froide et rassemblai mes cheveux en queue-de-cheval. Je trouvai de quoi écrire et m'assis à mon bureau dans l'intention de laisser un message à mes grands-parents. La pointe du stylo demeura suspendue sur le papier tandis que je cherchais les mots appropriés. Avant que j'aie pu rédiger une ligne, on frappa à ma porte. Ma grand-mère s'avança timidement, suivie de mon grand-père.


  - Tu as une minute ?


  - Bien sûr.


  Mon premier réflexe fut de cacher la feuille, mais les faux-semblants étaient désormais inutiles. C'était peut-être la dernière fois que je les voyais et j'étais heureuse de cet ultime tête-à-tête.


  - Je vous laissais un petit mot, avouai-je, mais je préfère autant que nous parlions de vive voix.


  - Où vas-tu ? s'enquit mon grand-père en entrant.


  - Nous allons en finir avec Violette.


  - Tu comptes revenir ? s'affola Mamie, avant de se re­prendre.


  Je me levai et m'approchai d'eux. Ils étaient, avec Georgia, la seule famille qu'il me restait. L'issue de ce combat ne les concernait pas seulement en tant que simples mortels, elle pouvait aussi faire d'eux une cible potentielle. Si j'échouais, Violette n'hésiterait pas à s'en prendre à eux. Elle ne résis­terait pas au plaisir de se venger.


  - Je ne peux pas m'y dérober, répondis-je, éludant la question de ma grand-mère.


  - Nous le savons. Mais rassure-moi, insista mon grand-père, tu es immortelle, désormais, n'est-ce pas ?


  - Je suis une revenante. Si je meurs, je m'éveillerai quelques jours plus tard.


  À moins que les numa ne décident de se débarrasser de moi pour de bon... J'aurais préféré garder ce détail pour moi, mais à quoi bon ? Il connaissait maintenant les règles aussi bien que moi. Mamie me prit dans ses bras.


  - Je t'ai apporté ceci, me glissa-t-elle en me tendant deux anneaux. Ce sont les alliances de tes parents. Tu sais que je suis sentimentale. Emporte-les avec toi, pour te porter chance. Ils seraient très fiers de toi, Katya.


  Mes yeux s'embuèrent tandis que j'ajoutai les bagues au signum et au pendentif de Jeanne, désormais vide, mais que j'avais tout de même conservé. Vincent lui avait donné une nouvelle mèche de ses cheveux et j'avais fait de même, un peu plus tôt dans la journée. Fort de notre expérience, le geste était plus qu'un simple symbole, c'était une pré­caution.


  - Merci, Mamie, murmurai-je en accrochant la chaîne à mon cou.


  Avec un sourire, elle essuya ses larmes et s'écarta pour laisser s'avancer mon grand-père.


  - Fais attention à toi, ma princesse.


  - C'est promis, Papy.


  Ma gorge se noua lorsqu'ils me jetèrent un dernier regard puis s'éclipsèrent. Je saisis un mouchoir sur la table de chevet et pris quelques minutes pour retrouver mon sang-froid avant de quitter la pièce.


  Je surpris alors mon reflet dans le miroir et ne le reconnus pas immédiatement. Je m'arrêtai. Avec mes vêtements noirs doublés d'une fine cotte de mailles, mes bottes et mon long manteau sombre, je ressemblais à une héroïne de BD.


  Mes yeux brillaient et mes joues avaient pris des couleurs sous l'effet conjugué de la peur et de l'excitation. Avec mes cheveux tirés, je paraissais soudain plus âgée. L'issue demeurait incertaine, mais je savais à présent que mon destin était d'affronter Violette. J'étais prête.


  Dans le vestibule, Jean-Baptiste et Gaspard franchissaient la grande porte.


  - Vous êtes là ! m'exclamai-je.


  - J'avais prévu de me reposer encore un peu, expliqua Gaspard avec un large sourire, mais j'ai reçu ce message inintelligible...


  Il leva son téléphone entre le pouce et l'index, comme s'il manipulait un objet extraterrestre.


  - Je cite : « Les mecs, c maintenant ou jamais. Ramenez vos vieilles carcasses 2suite. » Comment résister à un appel aussi éloquent ? ironisa-t-il.


  Mais je savais qu'il n'aurait manqué cette bataille pour rien au monde.


  - Wouhou ! s'écria Ambrose du haut des marches. J'étais certain que vous viendriez !


  - Toi, gronda Jeanne avec un geste autoritaire, retourne te coucher. Tu vas mettre du sang sur mon beau tapis tout propre.


  Ambrose obéit, non sans nous avoir adressé un dernier petit salut.


  - Alors... allons-y, dis-je en entraînant nos compagnons dans la cour.


  Derrière la grille, un alignement de véhicules nous at­tendait. Les moteurs ronronnaient déjà. Au pied de la fon­taine, deux silhouettes pressées l'une contre l'autre s'embrassaient passionnément. Lorsqu'elles se désenlacèrent enfin, je reconnus Georgia et Arthur. Ma sœur s'éloigna sans se retourner. Elle passa près de moi, ne ralentit pas, mais me tapota le bras.


  - T'as intérêt à revenir, Brindille, me lança-t-elle avant de claquer la porte derrière elle.
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  Il n'était pas tout à fait quatre heures quand nos voitures s'arrêtèrent aux abords de la place Monge.


  Vincent coupa le contact et Charlotte, Arthur, Louis et moi descendîmes. Jean-Baptiste et Gaspard nous rejoignirent presque aussitôt. J'avais le ventre noué, mais me concentrai pour trouver l'assurance dont j'allais tant avoir besoin. La main de Vincent, qui serrait la mienne, m'y aidait.


  De l'autre côté de la rue, des silhouettes sombres coiffées d'une auréole dorée nous firent signe. Les bardia qui se rassemblaient depuis plusieurs heures guettaient notre ar­rivée. Nous n'étions pas plus d'une soixantaine.


  En jetant un regard en direction du square, je distinguai une bonne centaine de faisceaux rouges montant dans le ciel d'encre. Comme nous l'avions redouté, les numa nous sur­passaient en nombre. Vincent le devina à mon expression.


  - Tant que ça, hein ? dit-il.


  - Ils me paraissent être plus d'une centaine, acquiesçai-je. La plupart sont massés dans les arènes, le reste aux abords du quartier.


  Il se tourna vers moi et prit mon visage entre ses mains, caressant mes tempes.


  - Tu n'es pas obligée d'y aller, me murmura-t-il, assez bas pour que personne ne nous entende. Nous pouvons dé­clencher le combat sans toi. Bran nous l'a dit : Geneviève désirait la mort.


  - Imagine que Juliette lui réserve le même sort qu'à toi, qu'elle attende que son esprit s'éveille pour se débarrasser de son corps. Geneviève voulait être libre, pas rester prison­nière à jamais !


  - Même si cela arrivait, Bran connaît maintenant la formule de dispersion.


  - Tu as raison, admis-je. Mais je ne peux pas me dérober, Vincent, et tu le sais aussi bien que moi. Autant en finir tout de suite, avant que Violette nous file entre les doigts. Je n'ai aucune envie de passer ma vie à attendre son hypothétique retour.


  - Je sais...


  Il se pencha et me donna un bref baiser. Nous restâmes quelques instants immobiles, les yeux plongés dans le regard de l'autre jusqu'à ce que nos camarades nous aient rat­trapés.


  - Si... s'il m'arrivait quelque chose...


  - Arrête, Kate, me coupa Vincent.


  Avec un soupir, il se voûta. Il était inutile de nous mentir, et il en avait conscience. Il ferma les paupières et lorsqu'il les rouvrit, il parut décidé.


  - Quoi qu'il advienne... souviens-toi que je t'aimerai tou­jours, dit-il. Quand bien même je serais dispersé, rendu à l'infinité de l'univers... Qu'importe l'éternité. Il restera une infime partie de moi qui ne cessera jamais de t'aimer.


  Vincent ne pourrait pas s'emparer de mon corps, comme il l'avait fait pour combattre Lucien, et les pouvoirs an­noncés par la prophétie tardaient à se manifester. Mais tout à coup, je n'avais plus peur. Car je disposais d'une arme intangible, mais invincible : l'amour. L'amour incondi­tionnel, plein et entier que me vouait une autre personne. Quelque chose que Violette ne posséderait jamais. Peut-être ne parviendrais-je pas à l'arrêter, mais au moins, j'avais déjà vaincu mes craintes.


  - Non, Vincent. Pas d'adieu. Parce que je sais que nous allons gagner.


  Ma voix demeurait ferme, mais au fond, je n'y croyais guère. Je saisis sa main et nous nous avançâmes vers le square.


  Son entrée était dominée par une haute grille ouvragée et, à mesure que nous approchions du portail, j'aperçus quatre formidables numa, en uniforme de policier, postés devant lui. L'un d'eux adressa un signe de tête à Vincent en jetant des coups d'œil méfiants aux immeubles derrière nous. À l'extérieur du parc, nous serions exposés aux regards des mortels.


  - Seulement la fille. Et lui, ajouta-t-il en désignant Louis. Nos hommes resteront hors des arènes et les vôtres aussi.


  - Vous mentez, s'agaça Vincent. Nous savons qu'une troupe de numa attend déjà à l'intérieur. Pas question de laisser Kate entrer seule.


  Le numa nous toisa d'un œil inquisiteur pendant que son acolyte sortait son portable. Dissimulant sa bouche derrière sa main, il marmonna quelques mots avant de raccrocher.


  - Une équipe assure la sécurité de notre chef. Vous pouvez passer, mais votre Champion et son otage devront pénétrer seuls dans l'amphithéâtre.


  Otage ? Vincent avait pourtant précisé que Louis s'était joint à nous de son plein gré. Et les quelques numa échappés du passage du Grand Cerf avaient certainement appris sa trahison à Violette. Elle se voilait la face, ou feignait l'igno­rance, pour le protéger des foudres de son clan.


  Vincent leva une main et, comme un seul homme, tous nos compagnons surgirent des rues adjacentes, des voitures toutes proches et des porches sombres pour se ranger derrière nous. Une vague de flammes dorées déferla, prête à se briser sur ce mur de rais rouges. Nous franchîmes les grilles et suivîmes un long corridor obscur. D'impressionnantes parois de pierre se dressaient de part et d'autre de notre cortège. Vincent et Jean-Baptiste en prirent la tête, talonnés de près par Gaspard, Arthur et Charlotte.


  Louis me jeta un regard inquiet.


  - Ne t'en fais pas, le rassurai-je. Ils ne te reprendront pas. Tu es notre appât pour approcher Violette. Dès que tu pourras, rejoins Vincent et les autres.


  - Je ne t'abandonnerai pas, promit-il.


  - Je sais.


  Je saisis son bras et le serrai un instant.


  La venelle débouchait sur une esplanade. Des gradins cir­culaires formaient un arc fragmenté autour d'une fosse de sable. Face à nous, un autre tunnel offrait un deuxième accès. Tout autour du passage et des bancs, un nombre ef­frayant de numa se tenaient prêts.


  Violette se dressait, seule, au centre de la piste, devant un bûcher qu'elle venait sans doute d'allumer. Les flammes encore timides léchaient un impressionnant empilement de bois. À ses pieds, gisait un sac mortuaire, ouvert. J'aperçus la chevelure blonde de Geneviève. J'agrippai machinalement le fourreau à ma ceinture pour me donner du courage.


  À notre approche, Violette esquissa un sourire triom­phant. Vincent et Jean-Baptiste hésitèrent un instant avant de mener leurs troupes à l'écart, sur les gradins, à l'opposé des numa. Seuls Louis et moi continuâmes d'avancer.


  Je foulai le sable d'un pas lourd et m'arrêtai à quelques mètres de notre ennemie. Les flammes s'élevaient derrière elle. Sa silhouette, découpée par la lueur rougeoyante du brasier, figurait celle d'un jeune et séduisant démon. La brise matinale jouait avec ses cheveux bruns et ses yeux d'obsidienne lançaient des éclairs.


  - Regarde-moi ça ! Comme nous sommes tous courtois ! Tu détiens ce que je veux et j'ai ce que tu cherches à récu­pérer. Alors, pourquoi tous ces renforts ? demanda-t-elle avec une moue de petite fille dépitée.


  - Je constate que tu as amené les tiens, dis-je en désignant du menton la quarantaine de numa positionnés sur les gradins. Sauf que moi, je n'en cache pas le double derrière les murs. Ce qui n'est pas très fairplay, d'ailleurs.


  - Ça le serait, si j'étais venue pour voir un peu d'action.


  Malgré son calme affiché, je sentis que je l'avais prise de court.


  - C'est juste ma garde rapprochée. Ce n'est quand même pas ma faute si j'ai réuni davantage de partisans que ce pauvre Vincent.


  Elle s'interrompit puis, incapable de résister, me ques­tionna :


  - Tu peux donc percevoir la présence de mes numa à dis­tance ?


  Je hochai la tête.


  - Des colonnes de lumières ? insista-t-elle.


  J'acquiesçai une fois encore. Satisfaite, elle désigna le sac mortuaire.


  - Voilà ton précieux cadavre. À présent, rends-moi mon compagnon.


  - Je ne veux pas de ce corps. Et Louis ne te rejoindra pas. Il a choisi de s'allier avec nous.


  Elle feignit la surprise.


  - Comment ? Alors, pourquoi être venue jusqu'ici ?


  - Pour te faire disparaître.


  Son visage s'illumina.


  - J'espérais bien te l'entendre dire. Je désirais tant avoir une autre occasion de m'emparer du Champion.


  Elle se débarrassa de son manteau et le déposa sur le sol.


  - D'où le bûcher, je présume, repris-je. À moins bien sûr que tu n'aies décidé d'organiser un barbecue géant.


  - Tu as toujours été perspicace, répliqua-t-elle, je dois bien le reconnaître.


  Ses yeux se posèrent alors sur le jeune numa à mes côtés.


  - Quel bon garçon tu fais, Louis. Allez, cessons cette mas­carade. Fais donc quelque chose d'intelligent.


  Elle nous dévisagea l'un après l'autre. Louis hésita. Sans réfléchir, je lui glissai par la pensée : Attrape-moi et fais mine de me retenir. Vite !


  Il se rua sur moi et m'empoigna par les bras. Je me dé­battis comme un beau diable pour mieux abuser Violette. Mais Louis y mit tant d'ardeur qu'en quelques secondes il m'avait ceinturée.


  - Aïe !


  - Pardon, me souffla-t-il en desserrant à peine son étreinte.


  - Louis ? Comment as-tu pu nous trahir ? m'écriai-je pour faire bonne mesure. Tu avais juré de t'allier aux bardia !


  Il ne répondit rien, mais me maintint d'une poigne si ferme que, l'espace d'un instant, le doute s'immisça dans mon esprit. Avait-il joué la comédie pour mieux servir les inten­tions de Violette ?


  Tu es toujours avec moi, n'est-ce pas ? lui demandai-je avec appréhension.


  Il me rassura d'une brève pression sur mon bras.


  Un cri monta dans les gradins sur ma gauche. Vincent et les nôtres bondirent, prêts à voler à mon secours.


  Tout va bien, c'est une ruse, lui soufflai-je.


  - Arrêtez ! cria Violette au même instant.


  Vincent me fixa, troublé, mais leva une main pour retenir ses troupes.


  Avant que j'aie pu dégainer, elle s'avança et approcha sa lame de mon cou. Je sentis l'acier s'enfoncer impercepti­blement dans ma peau et quelques gouttes de sang perler.


  - Un seul geste, et votre précieuse élue mourra.


  Louis s'apprêtait à me lâcher.


  Ne bouge pas, lui ordonnai-je.


  Il me serra contre lui. Aux battements erratiques de son cœur, je le devinai terrifié.


  Attends.


  La jeune revenante surveilla quelques instants les bardia, puis me regarda de nouveau.


  - Pauvre idiote. Quand bien même Louis vous rejoindrait, il ne deviendra jamais l'un d'entre vous. Les numa sont damnés ! Ils ne peuvent pas changer leur nature. C'est un leurre.


  - C'est ce qu'on s'évertue à m'expliquer, raillai-je. Pourtant je reste persuadée que c'est possible. Les doigts-de-feu le savent : ils l'ont représenté sur une fresque.


  Son regard s'alluma. J'avais piqué sa curiosité, mais elle leva son épée et appuya la pointe juste sous mon menton. Peut-être s'en moquait-elle ou refusait-elle de le croire.


  - Tu as encore la possibilité de faire marche arrière, Violette. Je ne crois pas à ces idioties de prédestination. Nous avons l'aide d'un guérisseur capable de disperser les âmes, de soulager les affres du sacrifice et de la mort. Il y a forcément une raison à cela. Il existait autrefois un recours, pour les revenants en proie au tourment, avant qu'il ne tombe dans l'oubli. Personne ne peut être contraint de suivre une voie dont il ne veut pas ! Geneviève y avait déjà renoncé. Et elle obtiendra le repos qu'elle désirait.


  - Je suis là depuis plus d'un demi-millénaire, rétorqua Violette. Je pense en savoir un peu plus long que toi. Tu es indigne des pouvoirs que tu possèdes.


  - Dis-moi, que comptes-tu faire de ces pouvoirs ?


  - La persuasion m'assurera le soutien des autres dirigeants et me permettra de commander les numa. Si tu dis vrai concernant tes capacités de vision, je pourrais ainsi reconnaître mes alliés et peut-être même mes ennemis. Quel meilleur moyen pour lever une puissante armée, afin d'éradiquer les bardia une fois pour toutes ? Quant à la force ? Il doit s'agir d'un mythe, car tu me parais toujours aussi faible, aveuglée que tu es par ta vaine compassion.


  À son air triomphant, je devinai qu'elle avait tout dit. Elle se pencha en arrière, déterminée à m'achever.


  Louis, à l'instant où elle frappera, lâche-moi et écarte-toi.


  - Tu veux vraiment ces pouvoirs, Violette ? sifflai-je en la regardant dans le blanc des yeux. Alors, viens les chercher !


  Un sourire odieux se dessina sur ses lèvres tandis qu'elle agrippait son arme à deux mains. Du coin de l'œil, j'aperçus bardia et numa qui sautaient de leurs gradins en criant.


  Louis me libéra et je m'accroupis à l'instant où la lame fendit l'air. J'eus juste le temps de dégainer avant qu'elle ne revienne à la charge.


  L'acier des lames s'entrechoqua.


  Je la repoussai de toutes mes forces et Violette tomba à la renverse. Elle jeta un bref regard à Louis, qui nous regardait combattre, pétrifié.


  - Traître ! rugit-elle. Qu'est-ce que tu t'imaginais ? Ils ne changeront rien à ton sort !


  Ne l'écoute pas, lui dis-je, mais je le sentais déjà déses­pérer. Il abandonnait.


  Violette se concentra alors sur moi. Mes parades n'étaient guère efficaces. À la moindre faiblesse ou erreur, c'en serait fini.


  - Tu vois bien que je suis plus forte et plus rapide que toi, cracha-t-elle.


  Elle se fendit pour toucher mon bras armé, mais j'anti­cipai.


  - Peut-être. Mais tu n'as pas de cœur !


  Je ripostai si vite qu'elle s'en trouva déséquilibrée. Nos clans respectifs s'étaient immobilisés à quelques mètres de nous, suspendus à notre lutte acharnée.


  - Sensibleries ! trancha-t-elle en me fusillant du regard. Si l'on veut faire preuve d'une force véritable, il faut se montrer impitoyable.


  Elle se retourna et son arme s'abattit sur moi dans un arc parfait. Je m'écartai et l'esquivai de justesse.


  - Faux, répliquai-je, haletante. C'est justement l'inverse. Tu peux soumettre les autres par la contrainte, mais tu n'obtiendras jamais leur respect ni leur loyauté.


  Je me redressai, mais Violette devina mon mouvement et frappa ma lame, qui retomba lourdement sur le sable. Je me précipitai pour la reprendre, mais elle me prit de court et cette fois, j'étais à sa merci. Je battis en retraite, désarmée.


  - Tout ça vaut pour les faibles, et pour personne d'autre, décréta-t-elle avec dédain.


  Avec un grondement sourd, elle brandit son épée à deux mains pour me porter le coup de grâce. Mon instinct me hurlait de m'écarter, mais je ne bougeai pas.


  C'est le moment, Louis. Ta seule chance d'influer sur ton destin.


  L'éclat de la lame m'aveugla un instant, puis je vis Violette chanceler. Lâchant son arme, elle se réceptionna de justesse, manquant de s'effondrer face contre terre. Louis recula, ter­rifié. Au prix d'un terrible effort, elle se dressa sur ses avant-bras et se tourna vers lui, pantelante et les yeux écarquillés.


  - Que... qu'as-tu fait ?


  - J'ai enfin pris la bonne décision. Enfin.


  - Tu es un numa. Les numa ne changent pas de camp. Traîtres un jour, damnés à jamais.


  Elle se laissa retomber sur le flanc et arracha le poignard logé dans sa poitrine avant de l'examiner d'un air intrigué. Des cris retentissants parcoururent l'arène, mais personne n'osa bouger.


  Tandis que j'observais Violette, puis Louis, mes soupçons se confirmèrent. La force du Champion n'était pas physique. Elle n'émanait pas de mon corps, mais de mon esprit. C'était une énergie intérieure, qui inspirait aux autres un sentiment de loyauté. Qui m'aiderait à rétablir les anciennes lois, celles qui avaient cours avant que les revenants ne se condamnent eux-mêmes à subir leur sort sans espoir de rédemption.


  Ce don de perception me révélait ce que le destin avait décidé pour les numa comme Louis, mais aussi leur capacité à changer. Grâce à lui, je n'étais peut-être pas l'élue des seuls bardia, mais celui de tous les revenants. Cette cer­titude devint tout à coup inébranlable.


  - Tu sais, Violette, soufflai-je en reprenant mon arme avant de me mettre en garde, je suis presque certaine que je suis là pour dépoussiérer tout ça.


  Derrière elle, les flammes dévoraient le brasier. Elle fit signe à l'un de ses hommes et désigna Louis d'un geste.


  - Tue-le !


  Je m'approchai, l'épée à la main, déterminée à en finir. Rapide comme l'éclair, son bras jaillit. Je vis la lame se dresser et le métal refléter l'éclat du feu, avant de se planter dans mon épaule.


  Sourde à la douleur, j'agrippai plus fermement la poignée de mon arme.


  Au même instant, un sifflement strident fendit l'air. Louis s'effondra sur le sol, terrassé par une flèche en plein front.


  Autour de nous, le combat faisait rage et les hurlements redoublaient. Les corps vacillaient dans le tintement infernal de l'acier. Mais je ne quittai pas ma cible des yeux. L'insoutenable élancement dans mon bras précipita mon geste. Ma lame s'abattit sur son cou et Violette retomba, morte.
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  Je regardai sa silhouette effondrée, paralysée par un mé­lange d'horreur et de soulagement. Mais je ne pus me per­mettre le moindre répit, car, déjà, une hache frôla ma tête. J'esquivai d'un bond, mais sentis deux bras puissants se refermer sur moi. Je me débattis.


  - C'est moi, me souffla Vincent.


  Il s'empara de ma main et m'entraîna dans une course effrénée à l'écart des combats, derrière le bûcher. Le choc des armes devenait assourdissant. Je laissai la mienne à terre, ruisselante de sang. Avant que j'aie pu réagir, Vincent se tourna vers moi et m'embrassa. Jamais l'odeur de la sueur mêlée à celle de la fumée ne m'avait paru aussi eni­vrante.


  - Désolé, c'était plus fort que moi, murmura-t-il avec un sourire avant d'inspecter le poignard encore logé dans mon épaule. C'est douloureux ?


  - Non, je ne sens presque rien.


  Il déchira un morceau de son T-shirt.


  - Ferme les yeux et serre les dents, dit-il.


  Il agrippa mon bras d'une main ferme pour extraire la lame qui avait traversé la chair, à côté de ma veste de pro­tection.


  Je mordis mon poing pour étouffer un cri, mais cette pré­caution fut bien inutile. Le vacarme du combat l'aurait couvert. Vincent pansa ma plaie avec un bandage de fortune.


  - Tu peux bouger le bras ? demanda-t-il.


  Je fis une tentative, mais la douleur fulgurante m'arracha un hurlement.


  Il déchira une nouvelle bande de tissu et m'en fit une écharpe.


  - Ils ont bloqué toutes les issues. Impossible de sortir d'ici sans combattre.


  - Pas question de partir.


  Je balayai l'arène du regard. Les numa étaient peut-être plus nombreux que nous, mais ils tombaient comme des mouches. Nos alliés allemands fondaient sur eux avec une rapidité re­doutable : par groupes de deux, ils éliminaient l'ennemi et le précipitaient aussitôt dans le brasier. Dix corps brûlaient déjà et nos guerriers punks ne ralentissaient pas la cadence.


  Quelqu'un nous siffla. Uta. Elle brandissait la tête de Violette, telle Persée celle de la Méduse.


  - Soyez témoins ! nous cria-t-elle.


  Ses camarades et elle jetèrent les restes de Violette dans les flammes.


  Je regardai le feu dévorer son corps, gagnée par des émo­tions contradictoires. Cette jeune fille, rongée par l'amertume, disparaissait pour de bon et j'ignorais s'il me fallait éprouver du soulagement ou de la pitié. Vincent perçut mon trouble.


  - Est-ce que ça va ? me demanda-t-il.


  Avec une profonde inspiration, je hochai la tête. Ce cha­pitre était enfin clos.


  En cherchant des yeux nos compagnons, j'aperçus Jean-Baptiste et Gaspard qui livraient bataille à l'unisson, leurs mouvements si synchronisés qu'ils semblaient ne faire plus qu'un.


  Non loin de là, Charlotte se dressait au-dessus de la mêlée avec son arbalète, perchée sur une colonne brisée. Ses mains agiles passaient de son carquois à l'arbrier, enchaînant les tirs avec une précision diabolique. À ses pieds, Arthur la couvrait et frappait tous ceux qui faisaient mine de s'ap­procher.


  Nous quittâmes notre refuge pour leur prêter main-forte.


  Je ne distinguais plus grand-chose au milieu du chaos, mais les faisceaux rouges qui encerclaient les arènes s'ame­nuisaient. Les ennemis tombaient toujours et deux de nos Allemands s'activaient autour du bûcher. Un fol espoir m'anima. Nous allions réussir : nous inversions la ten­dance !


  Il nous restait une chance...


  Nous n'étions plus qu'à quelques mètres de Charlotte lorsqu'une flèche sortie de nulle part vint se planter dans sa poitrine. Effarée, elle baissa les yeux avant de basculer. Repérant l'archer, Vincent se précipita sur lui tandis que j'accourus vers mon amie. Mais avant que j'aie pu l'at­teindre, une numa s'empara d'elle pour la traîner vers le brasier.


  - Lâche-la ! hurlai-je.


  La fille redressa la tête et dégaina aussitôt. Je levai mon épée, mais avant que j'aie pu tenter le moindre mouvement, Charles s'interposa.


  - Je m'en charge, me cria-t-il. Occupe-toi de ma sœur !


  Je tirai tant bien que mal Charlotte vers l'enceinte de l'arène, tâchant de ne pas me focaliser sur son regard vide et sa bouche grande ouverte. Une flèche siffla à mon oreille et je plongeai pour éviter une nouvelle volée.


  Une terrible rumeur gronda alors de part et d'autre des ruines. Le cliquetis des lames s'interrompit. Tous les combat­tants avaient levé les yeux. Une vague de silhouettes en armes s'engouffrait dans l'amphithéâtre par les deux coursives. Je les identifiai aussitôt à leur aura : ils étaient des nôtres. Mon cœur bondit dans ma poitrine. La victoire était à nous !


  Soudain, je sentis qu'on tirait Charlotte en sens inverse. Quelqu'un l'avait saisie par les mains pour l'entraîner plus loin.


  - Ne la touchez pas !


  Je cherchai mon épée et me retournai, me retrouvant nez à nez avec un visage familier.


  - Jules ! m'écriai-je en me jetant dans ses bras.


  - Content de te revoir aussi, mais le moment est mal choisi pour les effusions...


  Une flèche nous frôla et nous nous laissâmes tomber au sol.


  - Attrape-la par les jambes, ordonna-t-il, avant de réaliser que j'étais blessée. Bon, contente-toi d'une jambe.


  Nous la transportâmes à l'écart.


  - Tu es revenu... soufflai-je, le front ruisselant de sueur.


  - Et tu es l'élue, répliqua-t-il avec un sourire malicieux. Navré pour le retard. Je viens d'arriver avec une dizaine de New-Yorkais et Jeanne nous a aussitôt envoyés ici.


  - Une dizaine ? m'étonnai-je en scrutant l'arène qui s'était remplie de bardia. Mais d'où viennent les autres, alors ?


  - Aucune idée.


  Nous déposâmes le corps de Charlotte contre le mur, à l'abri d'une saillie. En me retournant, j'aperçus Louis, tombé un peu plus loin.


  - Donne-moi un coup de main pour le déplacer lui aussi. Nous allons l'installer près d'elle, décidai-je en me courbant pour éviter les flèches qui fusaient de toutes parts.


  - Euh, Kate, arrête-moi si je me trompe, mais c'est un numa, remarqua Jules, troublé.


  - Non... enfin si. Je n'ai pas le temps de t'expliquer. Aide-moi à le mettre à couvert.


  Il hésita quelques instants. Une explosion qui retentit à proximité le décida. Tandis que nous le soulevions, Jules m'observa d'un drôle d'air.


  - Quoi ? dis-je en écartant d'un coup de pied une hache abandonnée sur le sol.


  - Eh bien... je n'ai connu aucun autre revenant de son vivant, mais il paraît que l'apparence physique est modifiée. Pourtant, tu n'as pas changé d'un cheveu... Logique, après tout, ajouta-t-il.


  Je lui rendis son sourire tandis que je calais Louis contre le mur.


  C'est alors que j'entendis la voix de Vincent. Il s'était mis à courir. En suivant des yeux sa trajectoire, j'aperçus un groupe de numa effrayants. Tous vêtus d'un même uni­forme, ils pénétraient dans l'arène d'un pas mesuré. Ils de­vaient être plus de vingt, armés jusqu'aux dents, à se déplacer en parfaite coordination.


  - D'où ils sortent, ceux-là ?


  J'avais crié victoire trop vite. Cette terrifiante apparition n'augurait rien de bon.


  - C'est la troupe d'élite de Lucien, murmura Jules. On se demandait où ils avaient bien pu passer. Violette l'avait sans doute gardée au chaud pour le tournant décisif de la ba­taille. Ils entrent toujours en scène au moment où les numa décident d'en finir.


  Il désigna le meneur, un blond herculéen.


  - C'est leur capitaine. Édouard. Le dernier survivant de l'ordre établi par Lucien, si on peut appeler ça un « ordre ».


  Je frissonnai. Le colosse embrassa l'amphithéâtre du regard avant d'adresser un signe à ses hommes. Ils bran­dirent leurs épées et fondirent instantanément sur notre clan, encerclant un premier groupe de bardia. Ainsi pris au piège, j'aperçus Arthur, Jean-Baptiste et Gaspard.


  Vincent se précipitait déjà à leur secours et Jules et moi le suivîmes. Les numa ne tardèrent pas à réagir. Deux se ruèrent vers Jules et moi, mais ils étaient quatre contre Vincent. J'aurais cru qu'ils me prendraient pour cible, mais ils n'avaient pas assisté à mon face-à-face avec Violette et ne me reconnurent pas. En revanche, ils savaient que Vincent dirigeait désormais le clan bardia. Une proie dont ils n'entendaient pas se priver.


  Vincent se démenait avec ses deux épées, mais il était blessé, dépassé, et nos deux adversaires faisaient tout pour nous retenir.


  Lorsque Édouard, le meneur, s'avança, ses hommes s'écar­tèrent sur son passage. Sans doute entendait-il porter lui-même le coup fatal et il avait chargé ses sbires de transporter immédiatement le corps de Vincent vers le bûcher. Ils avaient tout prévu !


  Il n'était pas question de les laisser faire et de le perdre encore une fois. Je me mis à courir, mais avant que j'aie pu l'atteindre, quelqu'un s'était frayé un chemin jusqu'à lui et s'interposa alors qu'Édouard frappait déjà.


  Jean-Baptiste reçut la lame en plein cœur. L'arme traversa sa poitrine de part en part, ressortant à quelques centimètres à peine de celle de Vincent. Gaspard poussa un cri et s'élança vers Jean-Baptiste, aussitôt arrêté par un mur de numa.


  Vincent rugit et se jeta sur Édouard. Il parvint à s'en dé­barrasser pendant que je m'attaquais à deux de ses hommes sur sa droite. Bardia et numa surgirent de toutes parts et le choc des armes monta crescendo, dans un flou d'acier et de flèches. Les hurlements redoublèrent dans une débauche de sang. Oubliant ma blessure, je luttais comme un automate, sans réfléchir, jusqu'à ce que la folie du combat se dissipe comme une brume sur l'arène, où seuls demeuraient les bardia.


  Les numa qui n'étaient pas tombés prenaient la fuite. Les faisceaux de lumière s'éloignaient rapidement. Qu'ils courent, pensai-je. Je n'aurai aucun mal à les retrouver. Car je savais à présent ce qu'il nous restait à faire. Les bardia anéantiraient les derniers numa, à moins que, comme Louis, certains aient cherché à changer de camp. Je n'avais perçu aucune aura semblable à la sienne, ce soir, mais je devinais déjà que Louis n'était pas un cas isolé.


  Je me précipitai vers Vincent et aidai Arthur à l'asseoir.


  - Je n'ai rien, pesta-t-il.


  - Tu te vides de ton sang, oui !


  Arthur ôta son T-shirt pour éponger la plaie profonde entre les côtes.


  - Tu ne t'en es pas vraiment sortie indemne non plus. Qui soignait qui, il y a une demi-heure ? plaisanta Vincent en désignant mon bras en écharpe.


  - Je serais remise d'ici... quoi ? Trois semaines ?


  J'avais beau en connaître le cycle, cette nouvelle existence ne cessait de me confondre. Cet éternel recommencement où s'enchaînaient la vie, le trépas, la guérison et le réveil...


  Les exclamations de joie fusèrent parmi les survivants et Uta se fraya un chemin jusqu'au centre de l'arène. Ses joues maculées de sang et de boue lui donnaient des allures de guerrière barbare. Glissant ses doigts dans sa bouche, elle émit un sifflement strident.


  - Pour Vincent Delacroix, chef du clan, nous annonçons la victoire ! hurla-t-elle en brandissant sa massue.


  - Victoire ! scandèrent les autres en chœur.


  Une forêt d'armes se dressa dans l'aube naissante. Vincent leva la main, acceptant les honneurs.


  - Et plus important - navrée, Vincent -, ajouta Uta en riant, victoire pour notre Champion qui nous aura lar­gement prouvé sa valeur !


  Elle pressa le poing contre son cœur, comme pour me rap­peler d'où me venait ma force et j'imitai son geste avec un sourire.


  - L'avènement d'un Champion est un phénomène rare, poursuivit-elle. Et ce fut un privilège de combattre à ses côtés. Pour l'élue !


  Les combattants s'enflammèrent, à grand renfort de cris et de bonds victorieux. Les amis de Charles entonnèrent un chant guerrier avant de se jeter dans les bras les uns des autres.


  Je me sentais dépassée, soudain consciente que ces êtres immortels étaient prêts à me suivre n'importe où. À mener avec moi les combats que l'avenir nous réservait peut-être encore. Mais derrière eux, je repérai tout à coup une silhouette penchée près du bûcher. Laissant Vincent à sa gloire, je m'approchai de l'homme hirsute, qui ne quittait pas les flammes des yeux.


  - Gaspard, qu'y a-t-il ?


  - Avant... avant que j'aie pu l'atteindre, balbutia-t-il, le regard vide et immense. Les numa... Ils l'ont jeté dans le feu sans que je puisse intervenir... Jean-Baptiste... Il a disparu.


  Il cacha son visage entre ses mains et se mit à pleurer.
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  L'arène était une scène de désolation. Quelques bourrasques dispersaient l'âcre fumée qui planait sur nous en une brume jaunâtre. Le sol était jonché d'armes et de corps mutilés. Quant au sable, ce n'était plus qu'une boue rougie. Nous nous em­ployâmes à nettoyer les lieux avant le lever du jour, afin que la bataille que nous venions de livrer demeure insoupçonnée.


  Tout ce qui était susceptible de brûler fut jeté dans les flammes. Tandis que nos « ambulances » se massaient dans la rue adjacente, Vincent et Arthur organisèrent le transport des dépouilles sur des civières. Les secours - tous des bardia - soignèrent les blessés légers sur place.


  Un infirmier s'avança vers moi, mais je le dirigeai vers Vincent.


  - Lui d'abord !


  - De la galanterie ? répliqua ce dernier en arquant un sourcil.


  - Non, la frousse. J'ai une peur bleue des aiguilles, dis-je avec un sourire.


  L'homme nettoya les lésions les plus superficielles avant de s'occuper du bras. Vincent le laissa recoudre les chairs sans broncher. Il était habitué à ce genre de blessures et je le serai sans doute aussi bientôt.


  - Geneviève a disparu, m'apprit-il. Les numa l'ont brûlée dès le début du combat.


  Il s'interrompit, l'air songeur.


  - Cela va te paraître rude, mais je suis heureux de ne pas avoir eu à prendre cette décision pour elle.


  Mon cœur se serra. Je levai les yeux vers les flammes toujours vivaces, songeant qu'elles m'arrachaient une amie. Mais au bout du compte, j'étais soulagée pour elle.


  - Son vœu a été exaucé, dis-je. Elle a rejoint Philippe.


  J'avais passé mon bras valide autour des épaules de Gaspard. Ayant épuisé ses larmes, il se tenait à présent im­mobile. Son naturel nerveux avait laissé place à une raideur morbide, comme si son compagnon avait emporté une partie de lui-même dans la tombe.


  Un autre infirmier s'approcha de moi. Mon bras pendait mollement dans son écharpe de fortune et la blessure sai­gnait toujours. Il me débarrassa de ma veste et découpa la manche de mon T-shirt avant de nettoyer puis suturer la plaie. Gaspard s'appuyait contre moi, sans même remarquer la présence du secouriste.


  La disparition de mes amis réveillait une douleur insi­dieuse, qui éclipsait la souffrance physique. L'homme acheva son pansement, m'aida à me rhabiller et glissa mon bras dans une nouvelle gaine.


  - Vous êtes blessé ? s'enquit-il en se tournant vers Gaspard.


  Ce dernier eut un vague geste négatif et l'autre s'éloigna.


  Vincent me dévisagea et je compris qu'il me chargeait de veiller sur Gaspard.


  Je m'occupe de lui, lui promis-je sans prononcer un mot. Fais ce que tu as à faire.


  Il rassembla le restant des troupes près du bûcher.


  - Depuis combien de temps étiez-vous ensemble ? de­mandai-je à Gaspard.


  - Presque cent cinquante ans.


  - Je suis désolée...


  Je ne trouvais rien d'autre à dire. Je ne pouvais prétendre savoir ce qu'il ressentait. Si je connaissais le chagrin qui accompagnait le fait de perdre ses parents, d'être orphelin, j'étais incapable de me mettre à la place de cet homme, qui venait de perdre celui qu'il aimait depuis tant d'années. Des décennies d'expérience commune, de victoires et de défaites vécues ensemble... Une vie partagée. Gaspard devait se sentir anéanti. Il s'effondra contre moi, parcouru de frissons.


  Oui, songeai-je, il était anéanti.


  - Kate, Gaspard, nous appela Vincent.


  Nous le rejoignîmes. Huit des douze New-Yorkais étaient indemnes. Deux avaient été évacués dans les ambulances. Les autres avaient péri dans les flammes. Charles et Uta se tenaient aux côtés de leurs camarades berlinois. Trois d'entre eux s'éveilleraient d'ici quelques jours, mais un de leurs com­pagnons ne reviendrait pas. Sur la trentaine d'autres bardia qui nous accompagnaient, nous déplorions six pertes.


  Une épaisse fumée nauséabonde se propageait aux abords du brasier. L'air devenait irrespirable. Chacun se couvrit le visage lorsque Vincent se tourna vers nous.


  - Le jour se lèvera bientôt et je veux que nous ayons effacé toutes les traces et quitté le square avant les premières lueurs de l'aube. Mais avant cela, nous devons rendre hommage à l'ultime sacrifice de nos compagnons.


  Il me regarda. Je sentis qu'il luttait pour contenir ses larmes, pour ne pas s'effondrer avant d'avoir accompli son devoir.


  - Celui de Geneviève Emmanuelle Lorieux, arrêtée et exé­cutée en 1943, pour avoir porté assistance aux prisonniers du camp de Drancy. Elle a rejoint aujourd'hui son époux Philippe...


  Il fit signe à Gaspard de s'avancer.


  - Celui de Jean-Baptiste Alexandre Balthazar Grimod de la Reynière, reprit celui-ci d'un air lugubre, mort au combat en sauvant l'un de ses camarades à Borodino, en 1812. Chef du clan bardia de France, il n'aura épargné aucun sacrifice pour préserver la vie des siens...


  Sa voix se brisa alors, mais il se ressaisit et tira un objet oblong de sa ceinture. La canne de Jean-Baptiste, au pommeau sculpté en tête de faucon. Gaspard la jeta dans le feu.


  - Jean-Baptiste, mon bien-aimé, je ne cesserai de te pleurer jusqu'à ce que nous soyons réunis dans l'autre monde.


  Submergé par l'émotion, il sanglota. Arthur se précipita pour le soutenir et l'entraîna vers les derniers véhicules sta­tionnés devant les arènes.


  Tour à tour, les combattants honorèrent leurs morts, jusqu'à ce que Vincent reprenne la parole.


  - Nous remercions chacun d'entre vous d'avoir répondu à notre appel et tenons à notre tour à vous assurer de notre soutien inconditionnel, à l'avenir.


  La foule se dispersa et un homme en profita pour m'aborder. De l'âge de Gaspard, sa prestance me rappelait celle de Jean-Baptiste.


  - Je me présente : Pierre-Marie Lambert, de Bordeaux. Ce fut un honneur de lutter aux côtés du Champion.


  Je lui posai alors la question qui me brûlait les lèvres depuis l'apparition de ces mystérieux bardia.


  - Comment avez-vous su... ? Vous êtes arrivés juste à temps !


  - Je dirais plutôt que nous étions en retard, répondit-il, troublé. Si nous étions intervenus plus tôt, nous aurions pu éviter ce carnage.


  - Mais comment nous avez-vous trouvés ?


  - Je possède le don, expliqua-t-il. J'ai perçu votre aura il y a deux jours et, sentant qu'elle ne faiblissait pas, mon clan et moi avons décidé de venir à votre rencontre. Nous avons croisé plusieurs des nôtres en route, ajouta-t-il en s'écartant pour laisser un autre s'avancer.


  Jean-Baptiste et Uta n'étaient évidemment pas les seuls à avoir perçu mon aura...


  - Esteban Aragon, se présenta le jeune garçon brun, du clan de Barcelone.


  J'appris aussi qu'un porteur du « don » était venu de Belgique avec les siens pour nous prêter main-forte.


  - Ta présence symbolise le début d'une ère nouvelle, dé­clara Uta. Et ta tâche est loin d'être achevée. Qui sait, dans cette époque moderne, ton influence dépassera peut-être les frontières et surpassera celle exercée jusque-là par les pré­cédents Champions ? J'attends avec impatience de voir ce que l'avenir et cette nouvelle recrue des bardia nous ré­servent.


  Elle fit mine de s'incliner et un murmure d'assentiment parcourut le groupe.


  Vincent chargea l'un des nôtres de rassembler tout le monde à l'hôtel Grimod. Peu à peu, nous ne fûmes plus qu'une poignée dans l'arène presque déserte.


  - Où est passé Jules ? m'inquiétai-je.


  Je ne l'avais plus aperçu depuis la cérémonie en l'honneur des disparus.


  - Il est parti. Il ne se sentait pas prêt à revenir parmi nous. Il préfère s'éloigner encore quelque temps avant de nous rejoindre... espérons pour de bon, ajouta Vincent.


  Je comprenais sa décision, mais ne la regrettais pas moins. J'aurais aimé que rien ne change, que nous puissions tous vivre comme avant, comme des amis et non comme des étrangers éconduits.


  Mais j'avais tort : Jules ne serait jamais un étranger. J'étais certaine qu'il reviendrait. Le temps érodait les sentiments ou, du moins, refermait les blessures. J'en avais moi-même fait l'expérience. J'étais enfin capable de songer à mes pa­rents sans être paralysée par leur douloureux souvenir. Je pouvais me rappeler les moments passés avec eux avec bonheur, même si le vide qu'ils laissaient ne serait jamais comblé.


  Vincent m'entraîna loin du brasier. Il fit mine de m'attraper par les épaules, mais se ravisa en voyant mon bandage.


  - Tu t'en remettras ? demanda-t-il en caressant mon bras.


  - Je n'en sais rien. À ton avis ?


  J'essayais d'en rire, mais réalisai soudain que sa question en cachait une autre. Une fatigue harassante s'emparait de moi. M'en remettrais-je un jour ? Me sentirais-je un jour de nouveau « normale » ? Je voulus l'enlacer, mais il hésita. Sa réticence n'était pas uniquement due à mes blessures.


  - Rentrons, me souffla-t-il.


  Il me prit la main et m'attira vers le passage donnant sur la rue. La voiture était là où nous l'avions laissée, mais lorsqu'il m'ouvrit la portière, je l'arrêtai.


  - Je n'ai pas envie de rentrer tout de suite.


  Il parut surpris.


  - Nous avons un peu de temps, non ? Je veux... enfin, j'ai besoin de marcher un peu.


  L'estomac noué, les membres endoloris, j'avais l'im­pression que chacune de mes émotions - la peur, la douleur, le désespoir et le soulagement - demeurait prisonnière de mon corps et que seule une course effrénée m'aurait permis de m'en libérer.


  Esquissant un sourire, il referma la portière et s'approcha de moi.


  Il pressa ma main contre sa joue, fit glisser mes doigts contre sa peau et ferma les yeux, savourant mon contact.


  Main dans la main, nous nous éloignâmes.


  Nous errâmes en direction de la Seine. Le ciel d'un noir d'encre s'était dilué en un gris anthracite. À l'horizon, le jour s'apprêtait à poindre. Nous traversâmes la rue pour rejoindre les quais surplombant l'onde ridée du fleuve.


  - Regarde où nous sommes, dis-je en désignant l'île Saint-Louis, de l'autre côté du pont.


  C'était là, à la pointe de l'île, que nous nous étions assis l'été précédent.


  Je m'arrêtai et Vincent scruta mon visage, mille questions au bout des lèvres.


  - À quoi penses-tu ? demandai-je.


  Il contempla les flots.


  - J'ai eu si peur en te voyant face à Violette, au milieu de l'arène, murmura-t-il. Quand elle t'a blessée, j'ai eu l'impression que c'était moi qu'on poignardait. Mon ins­tinct me disait de bondir pour te protéger quand tout à coup, je me suis rendu compte que même si elle te tuait, tu reviendrais. Il me suffisait de t'écarter de ce brasier et tu t'éveillerais dans quelques jours. J'ai alors enfin réalisé que tu étais comme nous - comme moi. C'était... une révé­lation.


  - Tu le savais déjà.


  - Mais je n'en ai pris conscience qu'en te voyant braver la mort.


  - Tu veux dire que ça change tes sentiments ?


  - Oui.


  Redoutant la suite, je détournai le regard.


  - Et tu penses que les choses ne seront plus comme avant... entre nous ?


  - Non, Kate. Tu ne comprends pas, affirma-t-il en posant les mains sur mes épaules. Ce n'est pas ce que j'éprouve qui a changé, mais tout le reste. Je te l'ai dit : cette existence n'est pas celle que j'aurais souhaitée pour toi. C'est un fardeau que j'aurais préféré t'épargner. Je ne voulais pas te voir condamnée à ça : l'obsession, les pulsions, la douleur et le choc des morts répétées...


  Il écarta l'une de mes mèches en bataille.


  - Mais ce que je désire n'a plus d'importance. C'était ta destinée. À présent, tu es là. Tu es l'une des nôtres. Et main­tenant que nous sommes presque débarrassés de nos en­nemis, grâce à toi, plus rien ne se dresse entre nous. J'ai l'impression que mon vœu le plus cher est exaucé et je n'ose pas y croire. J'ai peur de me réveiller et de réaliser que ce n'était qu'un rêve.


  - Ce n'est pas un rêve, lui assurai-je. Je suis là, avec toi. Et... pour longtemps.


  Au loin, l'aurore dessinait les contours de la ville. J'avançai vers lui jusqu'à abolir la distance qui nous séparait.


  Alors qu'il se penchait, le soleil parut et alluma le fleuve de mille feux dans le jour naissant.


  La vie changeait si vite. Quelques mois auparavant, je vivais au jour le jour, dans le chagrin et le deuil. Depuis, j'avais reçu l'immortalité. Ce n'était pas un cadeau tombé du ciel, mais un don acquis dans la douleur et le sang.


  C'était le chemin que j'allais suivre avec les miens. Avec le garçon que j'aimais. Ensemble, nous construirions un avenir qui en vaudrait la peine. Nous donnerions nos vies pour les autres. Indéfiniment.


  Une multitude de questions m'attendaient encore. Mais Vincent et moi trouverions les réponses. Nous avions l'éternité pour cela.


  FIN...
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